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PREFACE DE 1868 



ETT £ œuvre kAùrieu$e^ quiurm^ 
pu huit années de ma vie^ w*apm 
ru la bonne fortune des mprmi^ 
sations venues en temps pmiUe* 


Elle a été écrite en plein événements 


Deux volumes parurent en Février^ Ils 
donnaient te récit ùt^lus belles inurnées 4r 


la Révolution^ crÂlutb encore^ fratemMe 
elémeptt^ comme a été sa jeune snmr de 
Us furent accueillis aux célébrés bamquats 


cette épfimes 

De$ jaits cruels survinrent^ Je ne téckdi 


t. 


f 
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pas prise. Trois volumes parurent en iSjo. 
Toute voi:^ littéraire s'était tue; toute vie 
semblait interrompue. Ne voyant que ma tâche^ 
au fond de nos Archives^ travaillant seul e?H 
core sur les ruines d'un monde^ je pus croire 
un moment que je restais U dernier homme. 
Quittant Paris au -? Décembre^ n emportant 
Vautre bien que les matériaux de mes der^ 
niers volumes^ les documents de la Terreur^ je 
récrivis près Nantes ^ en grande solitude, 
la porte de la Vendee, 

Ainsi, contre vents et marée, à travers tout 
événement, elle alla, cette histoire, elle alla 
’usqu'au bout, saignante, vivante d'autant 
plus, une d*âme et d'esprit, *sans que les dures 
traverses du sort Paient fait dn ier de sa ligne 
première. Les obstacles, bien loin d'arrêter, 
J aidèrent. Dans une vieille maison transpa^ 
rente que perçaient les grandes pluies, en 
janvier j ^ j/, f écrivais, sur le même mois cor- 
respondant de la Terreur : « Je plonge avec 
mon sujet dans la nuit et dans Phtver, Les 
vents acharnés de tempêtes qui battent mes 
vitres deputs deux mois sur ces collines de 
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Nantes^ accompagnent de leurs voix^ tantôt 
graves ^ tantôt déchirantes^ mon Die$ ine 
de P J, Légitimes harmonies! Je dois les rr- 
mercier. Ce qu'elles m'ont dit souvent dans 
leurs fureurs apparentes^ dans leurs aigres 
sifflements^ dans le cliquetis sinistrement gai 
dont la grêle frappait mes fenêtres, c était la 
chose forte et bonne, que tous ces semblants de 
mort n étaient nullement la mort, mais la vie 
tout au contraire, le futur renouvellement**. » 

Au bout de quinze armées, après U fftani 
travail que je dus à V ancienne France, je 
rentre en celle-ci* La France et la Révolution* 
J*y rentre comme en un foyer de famille, dé^ 
laissé quelque temps* Mais changée nullement* 
Refroidi? point du tout* 

Épreuve singulière de se rrcoir ainsi au bout 
de tant d'années, de comparer les temps. Qyé- 
tais-je? et quétions--nous (nous France), et 
qu'est-ce que nous sommes draenus ? 

Contenons notre rceur* Qttelles que soient 
pas tristesses, d'un regard net et ferme obser^ 
vons la situation* 
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La dureté du temps a brisé bien des choses^ 
mais elle a aussi profité. Nous avons compris 
à la longue ce quon démêlait peu en Toutes 
les grandes questions se présentaient alors 
d'ensemble, impatientes^ sans égard à leur 
ordre logique et naturel. Nous nous exagé-- 
rions les nuances qui nous divisaient. Un 
grand progrès s'est fait sous ce rapport. Sans 
nous dédire en rien ni changer de langage, 
nous tous, enfants divers de la Révolution, 
nous concordons en elle, nous rapprochons de 
Fmnité^ 

J® Les choses ont repris leur véritable per^ 
specthif, et tous sont revenus à ta tradition 
nationale. Nul de nous aujourd'hui qui ne voie 
dans la Liberté la question souveraine, La 
question economique, qui lui fit ombre^ est 
une conséquence, un approfondissement essen^ 
tiel de la Liberté, Mais celle--ci précède tout, 
doi( couvrir et protéger tout, 

^®La question religieuse paraissait secon- 
daire, Nos avertissements touchaient peu. En 
vain tes Bossuet, les de Maistre^ disaient hau» 
fement aux nôtres la profonde union des deux 
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autorités. Ils Font sus un peu tard. U leur a 
bien faUu s*éveiUer en voyant le souvent pris 
de la caserne t ces monuments jumeaux qui cou* 
ronnent aujourd'hui les hauteurs des grandes 
villes t ei proclament la coalition. 

f Point de guerre. Sur cela encore^ nous 
sommes unanimes. Dans le travail immense ou 
la France s'est engagée, elle a bien autre chose 
a faire. Elle est ravie de voir une Italie, une 
jltlemagne, et les salue du carur^ Un point 
considérable, c* est que, des deux côtés, les vait^ 
lants dédaignent la guerre, sachant que ce 
plus une ajfaire de vaillance, mais de 
pur} nUcanique entre Delvigne et Chassepot. 

. Cf qu* pourra sembler un peu bizarrtà 
t avenir, c^est que nos dissidences en les, 
plus âpres peut 4tre, étaient relatives au passé, 
htscortqueSj archéologiques. Ox débats se 
mêlaient a ^actualité. On s’identifiait à ces 
lugubres ombres. L’un était Mirabeau, Ver^ 
gniaud, Danton ; un autre, Robespierre. Nous 
gardons aujourd’hui nos sympathies sans doute 
à tel ou tel héros de la Révolution. Mais noms 
jugeons mieux. Nous les voyons dt ensemble, 
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nullement opposés^ et se donnant la main. Si 
quelques-uns de nous s* acharnent à ces débats^ 
en revanche y une grande Franccy née depuis 
un demi^million d*hommeSy qui lisenty pensent 
et sont r avenir y regardent tout cela comme 
chose curieusCy mais hors de toute application, 
avec des circonstances tellement différentes, 

Vhistoire contestée des vieux temps s'est, 
d'année en année, éclaircie d' elle-même par 
tant de documents livrés a la publicité. Mais 
nous autres historiens nous y avons fait quel^ 
que chose. Prenant chacun un point de vue, 
nous Pavons mis (par nos exagérations même) 
en pleine lumière. Il est intéressant de voir 
combien cette diversité a serai. Je voudrais 
qu'une main habile esquissât P histoire de P His- 
toire, je veux dire le progrès qui s\st fait 
dans nos études sur la Révolution, 

La tirer de S^, c'est en faire un effet sans 
cause, La faire partir de Louis XV, c*est 
l'expliquer bien peu encore, H faut creuser 
beaucoup plus loin. C'est toute la vie de la 
France qui en prépare^ en fait comprendre 
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le drame final. De moins en moins obscure^ füe 
droient toute lumineuse au x v siècle^ gui, 
loin S être un chaos ^ ordonne^ écrit spUndh 
dement notre Credo moderne, que la Révth- 
lution entreprend d'appliquer. 

Labeur très long, fen as été payé quand 
(dans mon Louis XV, vers t^^o) fiai eu la joie 
de donner fort simplement ce Credo de lumière* 
En face^ je posai les ténèbres, la Conspira- 
tion de famille. Dès le ministère de Fleury, 
l'intrigue es p a gnole-autri chienne et catholico* 
monarchique, se noue par tes parentés, ma^ 
riages, etc. Le premier effet fut le règne de 
Marie^Thérèse à Versailles et la guerre de Sept* 
Ans qui enterra la France, donna le monde à 
Angleterre. Le second effet fut le règne de 
Marie-^ Antoinette, F explosion tardive (si tar*^ 
dive! ) de 

Ceux qui veulent se persuader que cet évé*‘ 
nement immense fut Fa^uvre d*un parti, un 
complot d* Orléans^ un mouvement factke 
qu'imposa Paris à la France, n*ont qu*à 
vrir les cent volumes inffolio des CahicrSi 
les vœux des provinces, leurs instructions amt 
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députés de la Constituante. Du moins qfils 
prennent connaissance des extraits des Cahiers, 
si bien résumés par Chassin. 

Dans mcn premier volume ( f avais 
indiqué à quel point les idées d*intér&^ de 
bien^tre^ qui ne peuvent manquer en nulle 
Kholution^ en U nôtre pourtant sont restées 
secondaires, combien il faut la tordre, la faus^ 
ser, pour y trouver déjà les systèmes / aujour^ 
d'hui. Sur Ci point, le beau livre de Quinet 
confirme le mien. Oui, la Révolution fut déstn^ 
téressée» C'est son côté sublime et son signe 
divin. 

Brillant éclair au ciel. Le monde en tres^ 
saillit, L'Europe délira à la prise de la Bas^ 
tille; tous embrassaient (et dans Pétersbourg 
mime) sur les places publiques. Inoubliables 
jours l Qui suis-je, pour tes avoir coûtés é Je 
ne sais pas encore, je ne saurai jamais com- 
ment f ai pu les reproduire, ViucroyabU bon- 
heur de retrouver cela si vivant, si bridant, 
après soixante années, m'avait grandi le cmtr 
dune joie hérdique, et mon papier semblait 
énivré de mes larmes. 
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De cette âme agrandie il m*a été damé 
d'embrasser Pinfini de la Révolution^ de la 
refaire dans la variété de ses âges^ dites 
points de vue, C eût été lui jatre tort que dt en 
adopter un, de dénigrer le reste. Les opposés 
y concordent au fond. La grande âme corn-- 
mune, en chaque parti qui la révéle, est sentiê, 
est comprise par des peuples divers, et le sera 
par <r autres générations dans P avenir. Ce sont 
autant de langues que la Réiolution, ce grastd 
prophète, a parlées pour toute la terre. Chacun 
avait son droit, et devait être reproduit. 
Enfermer la Révolution dans un club, cest 
ehose impossible. Le travail infini, la passion 
sincère de Louts Blanc ny a pas réussi. Mettre 
cet océan dans la petite enceinte du cloître jacen 
bini vaine entreprise. Elle déhorde de tmtes 
parts. Elle y eut sa police contre la trahison, 
son œil, son gardien vigilant. Mais sa vrme 
force active, la Montagne elte^-mène, en ses 
plus grands acteurs qui discouraient fort p0s^ 
ne siégeait pas aux Jacobins, 

Le temps, qui peu à peu dit toMt, et ta 
pnkUcmion du documents, ne permt^tent phs 
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i itn exclusif. V apologie Je la Gironde, si 
véhémente dans Lanfrey, attjourXhui ne semble 
que juste. Une voix sortie Je lu mort même, 
la voix testamentaire de Pétion, Buzot, enfin 
s'est fait entendre {s Se 6 ). Qui osera rÔ«/rr- 
dire maintenant > 

Tel était r esprit Je système que n'>s robes-- 
pierristes mettaient la Montagne même enjugc-> 
ment. Ils poursuivaient Danton. Vtlliaumi, 
Esquiros (dans son livre éloquent), le défen^ 
dirent, et les actes encore mieux. Publiés 
récemment par Bougeart, Robinet , ils le cou- 
vrent aujourd'hui, absolvent sa grande mé- 
moire. 

On commence à voir clair, à mieux con- 
naître la Montagne, que cachait jusqu ici ce 
débat des individus. Les deux cents députés 
en mission, trop oubliés, reparaissent dans 
leur grandeur, dans leur indicible énergie qui 
fit notre salut. Deux médecins de vingt-cinq 
ans, Baudot, Lacoste, reprennent leur laurier 
de conquérants du Rhin. L* organisateur de la 
guerre ( héros ki-mime à IVattignies), le di^ 
gne et bon Carnot, nous est rendu enfin par la 
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main de son fils^ Les purs entre les purs, 
Romme, les cinq amis qui^ les derniers, en 
Prairial, ont signé et Si illé la Révolution de 
leur sang, reparaissent en un livre qui m*a 
fait frissonner, celui de Claretie, si bruhnt, 
cruellement vrai^ 

Les temps faibles ne comprendront plus corn* 
ment, parmi ces tragédies sanglantes, un pied 
dans la mort même, ces hommes extraordinaires 
ne rêvaient qu immortalité. Jamais tant «fi- 
dées organiques, tant de créations, tant de 
souci de t'avenir / une tendresse inquiète pour 
la postérité! Et tout cela, non pas comme on 
le croit, après les grands périls, mais au fort 
de la crise. Le livre de Despois (Vandalisme 
révolutionnaire) inaugure admirablement 
pour cet âge une histoire nouvelle, celle de 
ses créations, 

J^ai mieux compris le mot du vénérable 
Lasteyrie, Lui parlant de ces temps et detim* 
pression qu il en eut (lui fort exposé, en périt), 
f en tirai ce mot seul: « Monsieur, c^ était trie 
beau! — Mais vous pouviez périr! Vom 
cackiezr^VQUs é ^ Moi ! points Tallais, ferm 
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rais en France. X admirais.,, 0/«‘, c était très 
beau. » 

La Révolution, a--t^on dit, a eu un tort. 
Contre le fanatisme vendéen et la réaction 
catioliijue elle devait s*armer ttun Credo de 
stnrte chrétienne, se réclamer de Luther ou 
Calvin. 

Je réponds : Elle eut abdiqué. Elle n'adopta 
aucune Église, Pourquoi > C'est qu'elle élan 
une Église elle-même. 

Comme agape et Communion, rien ne fut 
ici-ias comparable a ÿo, à tel an des Fédéra^ 
fions. L* absolu, t infini du Sacrifice en sa 
grandeur, le don de soi qui ne réserve rien, 
parut au plus sublime dans l'élan de 
guerre s ai rée pour la paix, pour la délivraurt 
du monde, 

« Les sytnboles ont manqué > » Mais toute 
religion met des siéiles a se faire tes siens, 
La foi est tout; la forme est peu, Qu importe 
le parement de l'autel / 

Il subsiste toujours, F autel du Droit, du 
Vrai, de F éternelle Raison, Un a pas perdu une 
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pierre, et U attend tranquillement. Tel que 
nos philosophes, tel que nos grands légistes 
le bâtirent, solide, autant que les calculs de 
Laplace et de Lagrange qui y posèrent la loi 
du temps. 

Qui ne le reconnut f ny sentit Dieu}... 
Quel c,rclt on vit autour f Le monde améri- 
cain y fut en Thomas Payne, la Pologne en 
Kosciusko, Le maître du Dmoir (ce roc de la 
Baltique), Kant, s'émut. On y vit pleurer le 
vieux Klopstock, e: ce fier enfant, Beethoven. 

Le grand stoïcien Fichte, au plut cruel 
orage, ne s’en détacha pas. Il nous resta fidèle. 
En plein ç), il publia son livre sur t immuable 
droit 4e la RévolHim. 

Cela lui fut compté. H en garda ce coeur 
d’acier qui, après téna, releva F.illrmagnt, 
prépara U réveil du monde, opposant à la 
force une force plus grande , F Idée, — et, 
dnant F ennemi, enseignant la victoire du 
Droit, contre lequel on ne prescrit jamais. 
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Un mot sur la manière dont ce Itvre se fit* 
tl est né du sein des Archives* Je récrivis 
six ans jo) dans ce dépôt central^ 

ou fêtais chef de la section historique. Après 
U J Décembre^ fy mts deux ans encore^ et 
Fachraai aux Archives de Nantes ^ tout prés 
de la Vendée, dont f exploitais aussi les pré^ 
cieuses collections , 

Armé des actes memes, des pteces originales 
et manuscrites^ fai du ju^er les imprimés et 
surtout les Mémoires qui sont des plaidoyers, 
parfois tT ingénieux pastiches (exemple, ceux 
que Roche a faits pour Levasseur). 

Moniteur^ que 

suivent trop MM, T/iiers, Lamartine et Louis 
Blanc. 

Dés r origine, il est arrangé, corrigé 
chaque soir par les puissants du jùur. Avant 
le J Septembre, la Gironde t altère, et, le la 
Commune, De meme en toute grande crise. 
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Les Procès-verbaux manuscrits des jlssm^ 
blées illustrent tout cela^ démentent Le Moni* 
tcur et ses copistes, ^Histoire parlemenraire» 
et autres, qui souvent estropient encore ce 
Moniteur estropié. 

Un très rare ai^antage, qu aucun dépôt du 
monde ne présenterait peut-^être au meme </r- 
gré, cest que je trouvais dans les nôtres, 
pour chaque êvinement capital, des récits très 
divers et de nombreux détails qui se com^ 
plétent et se contrôlent^ 

Pour les Fédérations, f ai eu des récits par 
centaines, venus J^autant de vUtes et de vil- 
lages (Archives centrales). Pour les grandes 
tragédies du Paris révolutionnaire, le dépôt 
de THotcl de Ville m*en ouvrait le foyer aux 
registres de la Commune; et la Préfecture 
de police i»V« donnait la variété dhergeute 
dans les procés*verbaux de nos quarantt^kêit 
Sections. 

Pour le gouvernement, tes Comités de Subit 
public et de Sûreté générale, f avais $om Us 
yeux tout ce quon a de leurs registres a f y 
ai trouvé par tour la chronok pe de leurs acm^ 
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O» m*a bUmé parfois (Savoir cité trop rare- 
ment. Je l* aurais fait souvent ^ si mes sourcef 
ordinaires avaient été des pièces détachées. 
Mais mon soutien habituel, ce sont ces grandes 
collections ou tout se suit dans un ordre ckrth- 
nohgique. Dès que je date un fait, on peut 
retrouver à lins tant ce fait à sa date précise 
au registre, au carton, où je lai pris. Donc, 
fai du citer rarement. Pour les choses impri- 
mées et les sources vulgaires, les renvois peu 
utiles ont l mconvénient de couper le récit ou 
U fil des idées. Cest une vaine osfentatton 
(T émailler constamment sa page de ces renvois 
à des livres connus, à des brochures de petite 
importance, et d’attirer l attention là-dessus. 
Ce qui donne autorité au récit, c est sa suite, 
sa cohésion, plus que la multitude des petites 
curiosités bibliographiques. 

Pour tel fait capital, mon récit, identique 
aux actes mimes, est aussi immuable queux. 
J’ai fait plus que extraire, fai copié dejna 
main ( et sans y employer personne) les textes 
dispersés, et tes ai réunis. Il en est résulté une 
lumière, une certitude, auxquelles on ne chan* 
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géra rien, Qu*on m^attaque sur U sens des 
faits tC" est bien. Mais on devra d* abord recon^ 
naitre quon tient de moi les faits dont on veut 
user contre moi. 

Ceux qui ont des yeux et savent votr^ re-- 
marqueront tris bien que ce récit, quelquefois 
trop ému ptut-^étre et orageux, nest pourtant 
jamais trouble, point vague, point flottant 
dans les vaines générabtés. Ma passion rüf- 
même, V ardeur que fy mettais, ne s* en seraient 
point contentées. Elles cherclusient, voulaient 
le propre caractère, la personne, t individu^ 
la vie tris spéciale de chaque acteur. Les per-- 
sonnages id ne sont nullement des idées, des 
^stimes, des ombres politiques; chacun d'eux 
a été travaillé, pénétré, jusqu à rencontrer 
rhomme intime. Ceux memes qui sont traités 
sévèrement, sous certains rapports, gagnent 
d être connus à ce point, atteints dans leur 
humanité. Je n*ai point flatté Robespierre, 
Eh bien, ce que f ai dit de sa vie intérieure, 
du menuisier, de la mansarde, de tkumide 
petite cour qui, dans sa sombre vie, mit pour- 
tant un rayon, tout cela a touché, et tel de 
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mes amis y de parti tout contraire, m'avoua 
qu'en lisant il en versa des larmes. 

Nul de ces grands acteurs de la Révolution 
ne m'avait laissé froid, S'ai-je pas vécu avec 
eux, nai^je pas suivi chacun d'eux, au fond 
de sa pensée, dans ses transformations, en com- 
pagnon fidèle? A la longue, fêtais un des 
leurs, un familier de cet étrange monde. Je 
m'étais fait la vue a voir parmi ces ombres, 
et elles me connaissaient, je crois. Elles me 
voyaient seul avec elles dans ces galeries, 
dans ces vastes dépôts rarement visités. Je 
trouvais quelquefois le signet à la place oit 
Chaumette ou tel autre te mit au dernier jour. 
Telle phrase, dans le rude registre des Corde-- 
tiers, ne s'est pas achrcée, coupée brusque-- 
ment par ta mcrt, La poussière du temps 
reste. Il est bon de la respirer, d'aller, venir, 
à travers ces papiers, ces dossiers, ces regis-- 
très. Ils ne sont pas muets, et tout cela n'est 
pas si mort qu'il semble. Je n'y touchais 
jamais sans que lertaine chose en sortit, s'é- 
veillât,,, C'est Eâme, 

En vérité, je méritais cela. Je n'étais pas 
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auteur, fêtais à cent lieues de penser au 
public ^ au succès : f aimais , et voilà tout, 
f allais ici et /i, acharné et avide; f aspirais ^ 
f écrivais cette ame du tragique passé. 

Cela fut fort sentie et d^ hommes de nuances 
diverses: Béranger^ Ledru^Rollin, Proudhon, 

Béranger avait eu contre moi des prévcn* 
thnSf et il en reiint tout à fait. Il dit 
de cette Histoire r « Pour moi^ c'est livre 
saint, » 

Pr'^udhon savait comMen je goûtais peu la 
plupart de ses paradoxes, c\st Je lui^ cepen^ 
dant^ que je reçus la lettre la pins forte^ 
racceptation la plus complète Je mon livrer 
cette du principe posé dans mon Introduc- 
tion ( : nnconciliahle opposition du 

Christtanisme avec le Droit et la Révolution. 
H f*j pleinement adopté dans son livre De la 
Justice (tSjS). 

Au beau jour des Fédérations^ Camille Des*^ 
mouims fit la proposition touchante a chimé^ 
rique fun pacte fédératif entre les écrivains 
amis de la Révolution. H est sir qu'entra 
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nous y mis (malgré nos dissidences) par un 
fonds de principes communs^ il y a une sorte 
de parenté* Je Cai plus que personne respectée* 
Je nai répondu jamais aux critiques des 
nôtres y quoi quelles fussent souvent un peu 
légères et que je pusse exercer des repré-- 
sailles faciles. 

J'ai fini mon Histoire de la Révolution 
en Ti; dtfuis cette époque jusqts'cn 
Louis Blanc dans la sienne, dans ses dtx ou 
douze volumes y La attaquée avec une passion 
extraordinaire* On m'en avatisiait; mais 
J étais occupé if achever /'Histoire de France 
jusqu en 8^* J'ajournai la lecture et l* examen 
de Louis Blanc, Mon silence persévérant dut 
r étonner et L cncotirager fort. De volume en 
volume ses viole^tres critiques continuaient. Il 
triomphait a Laise^ s'étendait à plaisir ^ et se 
trouva enfin avoir réellement fait un gros livre 
sur mon livre. 

Je ne finis Louis XVI qu'à la fin de s 86 y* 
Cest en achevant ce volume que je revins à 
ma Révolution et m'occupai de celle de Louis 
Blanc* Je L ouvris jort placidement^ tout prit 
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à profiter de ses critiques, si elles étaient 
sérieuses *. 

Je connaissais et son talent et son caractère 
honorable, ses paradoxes aussi, son papisme 
socialiste et sa tyrannie du travail au nom Je 
la fraternité. Mais je f avais peu vu sur le 
terrain de f Histoire, J'avoue que je fus saisi 
d'étonnement en voyant sa faveur, sa prédis 
lection fantaisiste,,* pour qui/,., pour tin-- 
tri^^ant Calonne Calonne, excellent citoyen 
qui ne ruine la France que pour faire la Rh O'- 
lution, qui ne gorge la Cour « que pour les 
conduire tons en nant au bord £ un ahtmt si 
profond, qu*ils appelleraient de leurs voeux les 
nouveautés libératrices, » (If, t J Tout cela, 
sans ta moindre preuve. 

J'apprends des choses non moins fortfs. Les 
Montagnards n étaient nullemesse les violents 
(FU, J7a), Sans doute c'étaient les modérés. 
Les Girondins, qui ont tant exalté Rous-- 
seau, ce sont les ennemis de Rousseau chez 
Louis Blanc, Cest la Gironde qui couniva am 
a Septembre; elle en garde la tache de sang, 
Robespierre, au contraire, qui parla, dé-^ 
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mnça^ et avant (le et pendant (le 
mime)^ en est pur, y est étranger. 

Hébert, dans son Père Duchesne, malgré 
ses constants appels au massacre, nen est 
pas moins un continuateur des modérés, des 
Girondins. Comment cela? Cesî qu'il est vol^ 
taîrien, égoïste et sensualiste , ennemi de 
Rousseau et du sensible Robespierre. 

Louis Blanc, assez doux pour le Roi, pour 
la Reine, le duc d'Orléans, clément pour le 
Clergé, est terrible, accaldant pour Danton 
et les Girondins. En ces ditniers, il loit la 
bourgeoisie qm lui fur si hostile au sf 
Mai iS^S. Ètrtinge confusion. L i Carde natith 
nale du i) Mat détestait la guerre: au etm^- 
traire, la Gironde la prêcha, et la fit, ptmr 
le salut des nU:ons. Elle forgea des millions 
de piques, et mit les armes aux mains des 
pauvres. 

Il faut prendre largement le grand cours 
révolutionnaire, dans ses deux manifestations 
utiles et légitimes, et de croisade, et de police, 
•--^les Girondins, les Jacobins. ^ 

J*ai tâché de le jaire, Taf marqué forte^ 
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ment les torts des Girondins^ leur tort d'avoir 
toujours repoussé la Montagne en Danton et 
Camhn, leur tort d avoir ^ malgré leur pureté, 
subi rimpur mélange des tourbes royalistes 
que, se glissant chez eux dans les départe^ 
ments, entravaient la Révolution. 

Je n*ai point contesté les services immenies 
que rendit V institution jacobine, fai mime, 
mieux que personne, marqué et nuancé ses 
trois âges si dijférents. Je dai point méconnu 
le terrible labeur, la grande volonté de Robes- 
pierre, sa vie si sérieuse. La, je le trouve 
intéressant. 

Cda mime est mon crime. Je crois que Usuis 
Blanc m'aurait miettx pardonné toute ma po- 
litique contraire, mes attaques à son dieu, que 
mon regard minutieux, L observation exacte du 
saint des saints, le tort d avoir vu de si pris, 
décrit la petite chapelle, U féminin cénacle de 
Marthe, Marie, Madeleine, t habit, le port, la 
voix, tes lunettes, tes tics, de ce nouveau Jésus. 

Une chose nous sépare bien plus quil ne 
parait, une chose profonde. Nous sommes de 
deux religions. , 
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tl fit demi^chrétiffi à la façon Je Rousseau 
et de Robespierre. VÈtre suprême^ F Évangile, 
le retour à ï Église primitive (II!, jS) :e est 
ce Credo vague et bâtard par lequel les poli-- 
tiques croient atteindre, embrasser les partis 
opposés, philosophes et dép ôts, 

La race et le tempérament ne sont pas peu 
non plus dans twtre opposia-^n. Il est né à 
Madrid. Il est Corse de mère, français par 
son père (de Rodez), Il a b flamme sèche et 
le brillant des méridionaux, avec un travuil, 
une suite que ces races nont pas toujours. Il 
a étudié à Rodez, au pays des Bonald, des 
Frayssinous , qm nous fait tant de prêtres. 
Dans sa démocratie, il est autoritaire, 

5 * il n avait pas été aveuglé par sa passion, 
avant de reprendre son livre interrompu, il 
aurait dû se dire : 

« Peut-on â Londres écrire Phistoin du . 
Paris révolutionnaire é » Cela ne se peut qu*à 
Paris, A Londres, il est vrai, il y a une jolie 
collection de pièces françaises, imprimés, bro- 
chures et journaux, qu^un amateur, M. Croket^ 
vendit ij,ooo francs au Musée Britannique, 
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et qu*on étend un peu depuis. Mais une collée-^ 
tion d'amateur^ des curiosités détachées^ ne 
remplacent nullement les grands dépôts officiels 
ou tout se suit, ou ton trouve et les faits et 
leur liaison, où souvent un événement repré-- 
senté vingt, trente, quarante fois, en ses ver- 
sions différentes, peut être étudié, jugé et 
contrôlé, Cest ce que nous permettent tes trois 
grands corps d* Archives révolutionnaires de 
Paris, 

Ih s*est persuadé, ce semble, que la fré- 
quence des critiques en suppléait la profon- 
deur. Il nest aucun exemple dans Pkistoirt 
littéraire d*une attaque si persévérante, de 
page en page, pendant tant de volumes. Je 
suis Pkomme, après Robespierre, qui f a cer- 
tainement ht plus occupé. J*ai eu ce dou de 
ne point le lasser. J*admire les grandes pas- 
sions. La sienne est véritablement intarissable, 
infatigable. Elle revient sans cesse, à propos, 
sans propos, sur les faits, sur le sens des faits, 
les moindres misères, enfin tout. 

Il dit parfois des choses un peu bien fortes, 
par exempte, m que fai oublié tous les devoirs 
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de r historien^ » Parfois^ il me loue (c est le 
pis): quelque part il me trouve «un péné- 
trant génie; » mais avec ce génie fai si peu 
pénétré quà chacun des grands jours de la 
Kévolution^ fai tout brouillé^ me suis mépris 
complètement^ 

Je pourrais dire pourtant , ayant exhumé 
tant de choses^ donné tant de secours et h lui 
et à touSf je pourrais dire : « Ces fameuses 
journées^ qui les savait sans moi > » 

Au massacre du Champ-de^Mars (ly juil- 
let pxj, j^ai tiré des Archives de la Seine le 
texte de la pétition quon signa sur l autel et 
qu'on peut appeler le premier acte de la Répu- 
blique, J*ai marqué l'action très directe des 
royalistes pour amener le massacre. Louis Blanc 
les en lave; mais ils ne veulent pas être lavés ^ 
ils s'en vantent. D'après les notes manuscrites 
d'un témoin oculaire^ M, Moreau de Jonnès, 
fai dit le fait certain : c est que la Garde 
soldée poursuivit barbarement le peuple^ qui se 
réfugia dans les rangs de, la Garde nationale. 
Chose grave; première apparition du funeste 
militarisme. — Je n'ai nullement nié le fait ^ 
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cependant incertain» qu'affirme Louis Blanc^ 
que beaucoup répétèrent, mais que ne vit per^> 
sonne, à savoir que quelques Gardes natio^ 
naux (desPillcs-Saint-Thomasé) purent, avec 
la Garde soldée, tirer sur cet autel où était 
fout le peuple. — Au lo Août, même témoin 
gnage* J'ai accepté ce récit d'un homme, très 
bon, fort peu passionné. 

Grâce ii Af . Lahat, archiviste de la Police, 
fai trouvé et donné la pièce inestimable et capi^ 
taie du J Septembre, V enquête d'après laquelle 
il constate que le premier massacre fut pr(H 
voqué par les prisonniers même, par les cris, 
les risées, qu'à la nouvelle de H nvasion,pous-^ 
soient par les fenêtres les imprudents de 
l'Abbaye* 

Pour le J X Mai, pour le grand jour fatal 
de la Révolution où l'Assemblée fut décimée, 
fai mis un soin religieux à lire et copier les 
registres des quarante-Jmit Sections, Ces copies 
m'ont fourni le récit immense, détaillé, qu'on 
lira, récit désormais authentique de ces funi* 
bres jours, qu'on ne connaissait guère. Il res^^ 
tera, pour l'avenir, que des quarante^huit 
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Stcüons^ cinq seulement ((T après les registres) 
autorisèrent le Comité d* Insurrection, 

Le Père Duchesne tirant à ^00,000, 
Robespierre J effrayé des 600^000 gueules, 
aboyantes ^ étouffa ses velléités de ménager le 
sang (qü*il avait Témoignées à Lyon) et qui 
Sauraient fait mettre au ciel, proclamer le sau- 
veur des hommes. Il se cacha dans la Terreur, 
Si, moi aussi, je voulais critiquer, je pour- 
rais dire que Louis Blanc a fait ce quUl a pu 
pour obscurcir cette bascule, dans laquelle 
Robespierre (terrifié, craignant Hébert, puis 
Saint-Just même) tua tout, modérés, enragés^ 
Il h* est pas à son aise dans ce cruel récit. Il 
étrangle très spécialement le tragique moment 
ou Robespierre, comme un chat qui a peur, 
qui avance et recule, voulant, ne voulant pas, 
lorgna la tête de Danton, 

En vérité, il faut un grand courage pour 
suivre Robespierre dans l'épuration jacobine* 
Nul rCest pur à droite ou à gauche, nul révo» 
lutionnaire, ni Chaumette, ni Desmoulins, Et 
il garde les prêtres, Tinfaillible élément de la 
contre-révolution / 
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La monarchie commence à la mort de Dan^^ 
ton. Dès longtemps^ H est vrai^ Robespierre^ 
par toute la France^ avait ses Jacobins qui 
remplissaient les places., Mais c'est après 
Danton^ subitement, en six semaines, qu il prit 
le grand pouvoir central. H avait sa Police 
(Hermann), la police du Comité (Héron). Il 
avait la Justice (Dumas), le grand Tribunal 
général, qui jugeait même pour les départe-- 
mentr. Il avait la Commune (Payan), les 
Comités des Sections. Par la Commune, il avait 
Famée révolutionnaire {Henriot). Et tout cela 
sans titre, sans écriture ni signature. Au Co- 
mité de Salut public, il ne paraissait pas, 
faisait signer ses actes par ses collègues, u$ 
signait point pour eux. 

Ainsi, il lui était loisible de se laver les 
mains de tout. Ses amis, au jount hui, peuvent 
nous le montrer comme un spéculatif, un ph-> 
lanthrope rêveur dans tes bois de Montmorency 
ou aux Champs-Èlysées, promeneur pacifique 
entre Brount et Cornélia, 

Il jouait un gros jeu. Dans son isolement» 
dans son inertie apparente, il n*en tenait pas 
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mérns un procès et sur les grands hommes 
iT affaires du Comité (Carnot, Camhon, Lin-- 
det), et sur les deux cents Montagnards qui 
avaient eu des missions, avaient enduré tout, 
bravé tous les dangers, s étaient violemment 
compromis. Ils voulaient que l'on constatai 
leur fortune avant et après, qu'on établit leur 
probité. Il refusa cela, se réservant Je pour- 
voir les poursuivre un jour. Au p Thermidor, 
il les eut contre lui, C\st ce que Louis Blanc 
se garde bien de dire, La Montagne, aussi 
bien que la droite et le centre, le repoussa 
alors. Les plus honnêtes gens futurs martyrs 
de prairial, Komme, Soubrany, etc,, fui étaient 
sympathiques, mais pourtant le voyaient, par 
la force des choies, dictateur et tyran. A ses 
cris, ils se turent et ne répondirent rien. Le 
jugement de ces grands citoyens sera celui de 
T avenir. 

Les ji- Proces-verbaux des Sections qui 
subsistent, et que f ai suivis pas à pas, mon- 
trent parfaitement que Paris était contre lui, 
qu*il neuf pour lui que ses Comités révo- 
lutionnaires ( non élus, mais nommés, peyés ), 
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et que les Sections, le peuple^ tout le monde ^ 
ne bougea^ le laissa périr, Louis Blanc ne dit 
rien de ce vrai jugement du peuple. 

Quant à l* appel aux armes contre la Lob 
qu*U commenta d'écrire ^ n acheva pas^ on 
pouvait r expliquer par un noble scrupule, s* il 
fut fait a minuit f quand il avait des forces,— 
ou par U désespoir, s’il fut fait vers une 
heure, lorsqu’il était abandonné, Sul témoin» 
J* ai suivi l’interprétation la plus digne de ce 
tempsAa et celle qui honore sa mémoire, celle 
que Louis Blanc a suivie après moi. 

Sa fin m* a fort touché, et ta fatalité qui le 
poussa. Nul doute qdilnamât la patrie, qden 
ajournant la liberté, il dy rêvât pourtant. Il 
lisait constamment le fameux Dialogue de 
Sylla et d’Eucrate, Comme Sylla peut^tre, 
il aurait de tui-méme quitté la dictature. 

Les rois, qui ne voyaient en lui qdun homme 
d ordre et de gouvernement, le recherchaient 
déjà, t estimaient et le regrettèrent, La Russie 
le pleura, son grand historien, Karamsin, 
Robespierre venait justement de se poser 
sous UH aspect nouveau, « en guillotinant ta* 
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nanhie, 9 Cest ainsi qu'il appelait les pre^ 
miers socialistes, Jacques Roux, etc. Au cœUf 
de Paris même, dans les noires et profondes 
rues ouvrières (des Arcis, Saint->Martin),fer^ 
mentait le socialisme, une révolution sous la 
Révolution. Robespierre s* alarma, frappa, et se 
perdit. Il est certain qu^au p Thermidor, bien 
avant les troupes de la Convention, ces Sec- 
tions marchèrent à la Grève et débauchèrent 
les canonniers de Robespierre, Dès cette heure, 
il était perdu. 

Extraordinaire méprise. Dans ses douze 
volumes, Louis Blanc prend Robespierre comme 
apôtre et symbole du socialisme, qu'il frappait 
et qui le tua. 

Je r avais dit en toute lettre, et £ apres 
^irrécusable rém^jti^nage des Procès-verbaux 
des Sections, que f ai fidèlement copiés. 

Rien n'était plus facile que de voir mes 
copies. On s'entend entre gens de lettres. 
Quand je fis mon Vico, un de mes concurrents 
m'aida, en me fournissant un livre rare. Tout 
récemment, un savant suisse m'a envoyé ses 
propres notes sur un sujet que nous traitions 
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tous Jeux. Si f avais été averti^ f aurais très 
volontiers donné les miennes à Louis Blanc^ 
sans demander s'il devait en user pour moi ou 
contre moi. 

fai été vif dans ma courte réponse. Cest 
qu^il s'ac^it bien moins de moi que Je la RévtH 
luthn elle-mêmcy tellement rétrécie, mutilée^ 
décapitée, en tous ses partis différents, moins 
C unique parti jatobin. La réduire à ce point, 
c est en faire un tronçon sanglant, terrible 
épouvantail, pour la jote de nos ennemis. 

Cest a cela que Je drcais répondre, m^op^ 
poser Je mon mieux. Il ne fallait pas moins 
que ce devoir pour me sortir de mes habitudes 
pacifiques. Je naime pas à rompre Lunité Je 
la grande Église. 


Tjirj*, 4^^ octobre 






PREFACE DE 1847 



H A Q ü t année, lorsque je descends 
de ma châtre, que je vois la foule 
houlée, tncore une génération 
que je ne rnrrrat plus, ma pensée 


îetourne en moi. 


L'été s'avance, la vtlle est moins peuplée, 
la rue moins bruyante, le pavé plus sonore 
autour de mon Panthéon, Ses grandes dalles 
blanches et noires retentissent sous mes pieds. 
Je rentre en moi. J'interroge sur mon fif- 
seignement, sur mon Histoire, son tout puis* 
sont interprète, P esprit de la Révolution, 
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£#»/, H sait; et les autres nont pas su. Il 
contient leur secret, à tous les temps anté^ 
rieurs. En lui seulement la France eut con- 
science d'clle-même. Dans tout moment de 
défaillance oà nous semblons nous oublier, 
cest là que nous devons nous chercher, nous 
ressaisir. Là se p^arde toujours pour nous le 
profond mystère de vie, l* inextinguible étin- 
celle. 

La Révolution est en nous, dans nos âmes ; 
au dehors, elle n\2 point de monument. Vivant 
esprit de la France, oü te saisirai-je, si ce 
n^est en moi ?... Les pouvoirs qui se sont suc- 
cédé, ennemis dans tout le teste, ont semblé 
d* accord sur un point, relever, réieiller les 
âges lointains et morts,.. Toi, ils auraient 
voulu Fenfouir... Et pourquoi? Toi seul, 
tu vis. 

Tu vis!... Je le sens, chaque fois qu* à cette 
époque Je tannée mon enseignement me laisse, 
et le travail pèse, et la saison alourdit... 
Alors, je vais au Champ-de-Mars, je m'assieds 
sur F herbe séchée, je respire le grand souffle 
qui court sur la plaine aride. 
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Le Champ-de-Mars^ voila le seul monument 
qua laissé la Révolution.». L* Empire a sa 
colonne^ et il a pris encore presque à lui seul 
t Arc-^de-Triomphe : la Royauté a son Louvre, 
ses Invalides, la féodale Ei^lise de uoo trône 
encore à Notre-Dame; il n*est pas jusqu'aux 
Romains, qui n'aient les Thermes de César» 
Et la Révolution a pour monument»», le 
vide..» 

Son monument, c'est ce sahle, aussi plan que 
r Arabie..» Un tum\iï\ï%d droite, rfnii tumu- 
lus a gauche, comme ceux que la Gaule élevait, 
ohsiUrs et douteux témoins de la mémoire des 
héros.». 

Le héros, n'est-ce pas celui qui fonda le pont 
iTlénaK»» Non! il y a ici quelqu'un de plus 
grand que eelui-Vt, de plus puissant, de plus 
vivant, qui remplit cette immensité» 

« Quel Dieu^ On n'en sait rien... Ui réside 
un Dieu! » 

Oui, quoiqu'une génération oublieuse ose 
prendre ce lieu pour théâtre de ses vains amu- 
sements, imités de l'étranger, quoique le cheval 
unglms batte insolemment la flmHt»»»m grand 
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souffie la parcourt ^ que vous ne sentez nulle 
part^ une âme^ un tout puissant esprit^.. 

Et si cette plaine est aride, et si cette herbe 
est séchée, elle reverdira un jour. 

Car dans cette terre est mêlée profondément 
la sueur féconde de ceux qui, dans un jour 
sacré, ont soulrcé ces collines, le jour où, 
réveillés au canon de la Bastille, vinrent du 
Nord et du Midi s’embrasser la France et la 
France, — le jour où trois millions dlmnmes, 
levés comme un homme, armés, décrétèrent la 
paix éternelle. 

Ah! pauvre Révolution, si confiante a ton 
premier jour, tu avais convié le monde ù 
r amour et à la paix,,, 

« O mes ennemis, disais-^tu, il n^ a plus 
d! ennemis! » Tu tendis la main à tous, leur 
offris ta coupe a Foire à la paix des nations,.. 
Mais ils ne Tant pas voulu. 

Et lors même qu ils sont venus pour la 
frapper par surprise, T épée que la France a 
tirée, ce fut F épée de la paix, Cest pour dèVt* 
vrer les peuples, pour leur donner U vraie 
paix, la liberté, qu*elle frappa les tyrans. 
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Dante assigne pour fondateur aux portes de 
t enfer t Amour éterneL Ainsi ^ sur son dra^ 
peau de guerre la Révolution écrivit : La 
Paix, 

Ses héros ^ ses invincibles^ furent, entre tous, 
les pacifiques. Les Hoche, les Marceau, les 
Desaix et les Kléber, sont pleurés, comme les 
hommes de la paix, des amis et des ennemis, 
pleurés du NU et du Rhin, pleurés de la guerre 
elle-^mémc, de Pinfiexible Vendée. 

La France s*étjit fiée si bien à la puissance 
de ridée, quelle fit ce quelle pouvait pour 
ne pas faire de conquête. Tout peuple ayant 
même besoin, la liberté, poursuivant U même 
droit, if ou pouvait naître la guerre? La Révo^ 
lutïon, qui n était dans son principe que le 
triomphe du Droit, la résurrection de la Jus^ 
tue, la réaction tardive de fïdée contre la 
force brutale, pouvatt^elle, sans provocation, 
employer U violence ê 

Ce caractère profondément pacifique, bien^^ 
veillant, de la Révolution, semble un para^ 
doxe aujourdfhm. Tant on ignore ses oAgines, 
tant sa nature est mécomnte, tant ta traJdtion, 
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au bout d"un temps si court, se trouve déjà 
obscurcie! 

Les efforts violents, terribles, quelle fut 
obligée de faire, pour ne pas périr, contre le 
monde conjuré, une 'génération oublieuse tes 
a pris pour la Révolution elle-même. 

Et de cette confusion il est résulté un mat 
grave, profond, très difficile à guérir chez ce 
peuple : l'adoration de la force. 

La force de résistance, l* effort désespéré 
pour défendre r unité, pj.,. Ils frémissent, et 
ils se jettent à genoux, 

La force d'attaque et de conquête, tSoo, 
les Alpes abaissées, puis b foudre d'Auster- 
litz,,, Ils se prosternent, ils adorent, 

Dirai-je qu'en s8ts, trop faciles à louer la 
force, à prendre le succès comme le jugement 
de Dieu, ils ont eu au fond de leur cœur, 
sous leur douleur et leur colère, un misérable 
argument pour amnistier l'ennemi. Beaucoup 
se sont dît tout bas : « Il est fort, donc il est 
juste, » 

Ainsi deux maux, les plus graves qui puis-* 
sent affliger un peuple, ont frappé la France 
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à la foi s. S a propre tradition lui est échappée^ 
elle s* est oubliée elle^même. Et chaque jour ^ 
plus incertaine^ plus paie et plus fugitive^ a 
flotté devant ses yeux la douteuse image du 
Droit, 

Ne cherchez pas pourquoi ce peuple va 
baissant^ s*ajfaibltssant, N* expliquez pas sa 
décadence par des causes extérieures; qu'il 
n accuse ni le ciel, ni la ferre; le mal est 
en lui, 

Qu une tyrannie insidieuse ait eu prise pour 
le corrompre i cest qutl était corruptible. 
Elle ta trouvé faible, désarmé, tout prêt pour 
la tentation; il avait perdu de vue t idée qui 
seule le soutenait: il allait, misérable aveugle, 
à tâtons dans la voie fangeuse, il ne voyait 
plus son étoile..* Quelle e t astre de la t/rr- 
toireé.,. Non, le soleil de la Justice et de la 
Révolution, 

Que les puissances de tenébres aient tra^ 
vailié par toute la terre pour éteindre la 
lumière de la France, opérer t éclipse du Droit, 
cela était naturel. Mais jamais, avec tous leurs 
efforts, elles n'y auraient réussi, L* étrange, 

U 6 
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^ist que les amis de la lumière ont aidé ses 
ennemis à la voiler et t obscurcir. 

Le parti de la liberté a piéscnté, aux der-- 
niers temps, deux graves et tristes symptômes 
d'un mal intérieur. Qu U permette à un ami, 
à un solitaire, de lui dtre toute sa pensée. 

Une main perfide, odieuse, la main de la 
mort, s'est offerte à lui, avancée vers lui; et 
il na point retiré la sienne. Il a cru que les 
ennemis de la liberté religieuse pouvaient dree- 
nir les amis de la liberté politique. Vaines 
distinctions scolastiques, qui lui ont troublé 
la vue. Liberté, c est liberté. 

Et pour plaire à F ennemi, il a renié F ami... 
Que dis^j€> son propre père, le grand dix^ 
huitième siècle, lia oublié que ce siècle a fondé 
la libèrté sur l'affranchissement de Fesprit, 
jusque-là lié par la chair, lié par le principe 
matériel de la double incarnation théolo-^ 
gique et politique, sacerdotale et royale. Ce 
siècle, celui de Fesprit, abolit les dieux de 
chair, dans F État, dans la religion, en sorte 
tpFil ny eut plus eT idole, et qu*il n*y eût de 
dieu que Dieu. 



Et pourquoi des amis sincères de la Uhertê 
ont-^ils pactisé avec te parti de la tyrannie reli- 
gieuse f Cest parce qu*its siéraient réduits à 
une faible minorité. Ils ont été étonnés de leur 
petit nombre^ et nont osé repousser les avances 
d*un grand parti qui semblait s^ offrir a eux. 

Nos pères nont point agi ainsi. Ils ne se 
sont jamais comptés. Quand Voltaire enfant 
entra f sous Louis XIV méme^ dans la périls 
leuH carrière delà lutte religieuse^ il parais^ 
sait être seul. Seul était Rousseau^ au milieu 
du siècle, quand il osa, dans la dispute des 
chrétiens et des phdosophes, poser le dogme 
nouveau... llétait seul; le lendemain, lemonde 
entier fut à lui. 

Si les amis de la libeité voient leur nombre 
décroître, cest qu tls Font voulu eux-mimes. 
Plusieurs se sont fait un système d* épuration 
progressive, de minutieuse orthodoxie, qui vise 
à faire (tun parti une secte, une petite église. 
On rejette ceci, puis cela; on abonde en m- 
trktions, distinctions, exclusions. On découvre 
chaque jour quelque nouvelle hérésie. 

De grdee, disputons moins sur la lumi^e 
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du Thabor^ comme faisait Byzance assiégée^ 
Mahomet II est aux portes. 

De même que, les sectes daêtiennes se mul- 
tipliant, il y eut des jansénistes, des moli- 
nistes, etc., et tl liy eut plus de chrétiens, les 
sectes de la Révolution annulent la Révolu-- 
tion; on se refait constituant, girondin, mon- 
tagnard; plus de révoluitonnaïre. 

On fait peu Je cas Je Voltaire, on rejette 
Mirabeau, on exclut madame Roland. Danton 
même n'est pas orthodoxe... Quoi ! tl ne res- 
tera donc que Robespierre et Saint-Jusîé 

Sans méconnaître ce quil y eut dans ces 
hommes, sans vouloir les juger encore, quil 
suffise ici d'un mot .* Si la Révolution exclut, 
condamne leurs prédécesseurs, elle exclut pré- 
cisément ceux qui lui donnèrent prise sur le 
genre humain, ceux qm firent un moment le 
monde entier révolutionnaire. Si elle déclare au 
monde qu'elle s'en tient à ceux-ci, si elle ne lui 
montre sur son autel que l'image de ces deux 
apôtres, la conversion sera lente, la propagande 
française n est pas fort à craindre, les gouver- 
nements absolus peuvent parfaitement dormir., 
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Fraternité/ Fraternité/ ce nest pas assez 
Je redire U mot,,. Il Jaut^ pour que le monde 
nous vienne^ comme il fit / abords qn^il nous 
voie un cœur fraternel, Cest la fraternité de 
Famour qui le gagnera, et non celle Je la 
guillotine. 

Fraternité/ Eh! qui na dit ce mot depuis 
la création/ Croyez-vous qutl ait commencé 
par Robespierre ou Mably / 

Déjà, ta Cité antique parle Je fraternité; 
mais elle ne parle qu aux citoyens, aux hommes; 
l'esclave est une chose. Ici, la Fraternité est 
exclusive, inhumaine. 

Quand les esclaves ou affranchis gouver- 
nent FEmpire, quand ils s'appellent Térence, 
Horace, Phèdre, Èpictéte, tl est difficile de 
ne pas étendre la fraternité à F esclavage,, 
« Soyez frères, » dit le Christianisme, Mais, 
pour être frère, il faut ècrc; or, F homme est 
pas encore : le Droit et la Uberté constituer 
seuls la vie Je F homme; un dogme qui ne tes 
donne pas nest quant fraternité spéculuthe 
entre zéro et zéro, 

« La Fraternité, ou la mort, » a dit plus 




46 HISTOIRf DE LA REVOLUTION* 


tard la Terreur* Encore fraternité d* esclaves* 
Pourquoi y joindre, par une dérision atroce , 
le saint nom de la Libertés 

Des frères qui se fuient, qui pâlissent à se 
regarder en face, qui avancent, qui retirent 
une main morte et glacée*,. Spectacle odieux, 
choquant* Si quelque chose doit être libre, 
c est le sentiment fraternel. 

La Liberté seule, fondée au dernier siècle, a 
rendu possible la Fraternité. La philosophie 
trouva r homme sans droit, cest-^â-^dire nul 
encore, engagé dans un système religieux et 
politique, dont F arbitraire était le fond. Et 
elle dit : U Créons Fhomme, qu^il soit par la 
Liberté,,. » Créé à peine, il aima* 

Cest par la Liberté encore que notre temps, 
réveillé, rappelé à sa vraie tradition, pourra 
à son tour commencer son œuvre* Il n écrira 
pas dans la loi : « Sois mon frère, ou meurs ! » 
Mais, par une culture habile des meilleurs sen^ 
tments de Fâme humaine, il fera que tous, 
sans le dire, veuillent être frères en effet* 
VÈtat sera ce qu'il doit (tre, une initiation 
fraternelle, me éducation, un constant échange 
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des lumières spontanées d'inspiration et de foi 
gui sont dans la foule^ et des lumières réfié^- 
chies de science et de méditation gui se trou-- 
vent chez les penseurs *» 

Voilà r aruvre de ce siècle. Puisse-Ml donc 
enfin s'y mettre sérieusement ! 

U serait triste vraiment gu'au lieu de rien 
faire lui^méme^ il passât le temps à blâmer le 
plus laborieux des siècles y celui auguel il doit 
tout. Nos pères y il faut le répéter y firent ce 
gu il fallait faire alorsy commencèrent précisé-^ 
ment comme il fallait commencer. 

Ils trouvèrent t arbitraire dans le ciel et sur 
la terre y et ils commencèrent le Droit. 

Ils trouvèrent t individu désarmé, nu, sans 
garantie, confondu, perdu dans une apparente 
unité, gui n était gu une mort commune^ Pour 
gu il n'eut aucun recours , même au suprême 
tribunal, le dogme religieux Venveloppmt en 
mime temps dans la solidarité d^une faute gu*U 
n'avait pas faite; ce dogme, éminemment chup^ 
nd, supposait gue, du père au fils, Flnjustice 
passe avec le sang. 

Il fallait, avant toute chose, rraendiguer le 
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droit Je r homme si cruellement méconnu^ rèta- 
hÜr cette vérité ^ trop vraie ^ et pourtant 
obscurcie : « Vhomme a droite il est quelque 
chose î on ne peut le nier, l'annuler, même 
au nom de Dieu; il répond, mais pour ses 
actions, pour ce ju il fait de mal ou de bien. » 

Ainsi disparaît du monde la fausse soliJa^ 
rité. L’injuste transmission du h\çt\,perpé^ 
tuée dans la Noblesse; l’injuste transmission 
du mal, par le péché originel, ou b flétris^ 
sure civile des descendants du coupable, la 
Révolution les efface. 

, Est-ce lit, hommes de ce temps, ce que vous . 
taxez d'individualisme, ce que vous appelez 
un droit égoïste K.. 

Mais songez donc que, sans ce droit de 
r individu qui seul l'a constitué, F homme ;iV- ' 
tait pas, nagis.Mt pas, donc, ne pouvait , 
fraterniser. Il fallait bien abolir la fraternité 
de la mort, pour fonder celle de b vie. 

Ne parlez pas d* égoisme. L* Histoire répon^ 
droit ici, tout autant que la logique. Cestau 
premier moment de la Révolution, au moment 
où elle proclame le droit de t individu, c^tst 
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alors que Vame de la France, loin de se res^ 
serrer, s* étend, embrasse le monde entier tfune 
pensée sympathique, alors qu'elle offre à tous 
la paix, veut mettre en commun entre tous son 
trésor, ta Liberté. 

H semble que le moment Je la naissance, 
Feutrée et une vie douteuse encore, estpmr 
tout être celui d'un légitime égoïsme; le nou^ 
veau^né, nous le voyons, veut Jurer, vivre, 
avant tout... 

Ici, il n'en fut pas de même. 

La jeune liberté française, lorsqu'elle ouvrit 
Us yeux au jour, lorsqu'elle dit te premier mot 
qui ravir toute créature nouvelle : « Je suis / » 
eh bien» alors mime, sa pensée ne fut point 
limitée au moi, elle ne s'enferma pas dans une 
joie personnelle: elle étendit au genre humai» 
sa vie et son espérance , U premier mouvement 
qu'elle fit dans son berceau, ce fut etoMvrir 
des bras fraternels : « Je suis! dit^eUe a tous 
Us peuples ; 6 mes frères, vous serez aussi! » 

Ce fut sa glorieuse erreur, sa faibUsse, 
touchante et sublime : ta Révolution, H faut 
t avouer, commença par aimer tout. 
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Elle alla jusqu à aimer son ennemi^ V An- 
gleterre. 

Elle aima^ s'obstina longtemps à sauver la 
royauté^ la clef de voûte des abus quelle venait 
démolir. Elle voulait sauver t Église; elle 
tâchait de rester chrétienne, s' aveuglant volon- 
tairement sur la contradiction du vieux prin- 
cipe, la Grâce arbitraire, et du nouveau, ta 
Justice. 

Cette sympathie universelle, qui d'abord 
lui fit adopter, mêler indiscrètement tant d'é- 
léments' contradictoires, la menait a r incon- 
séquence, à vouloir et ne pas vouloir, à faire, 
défaire en même temps. Cest P étrange résultat 
de nos premières Assemblées. 

Le monde a souri sur cette œuvre; qu'il 
n'oublie pas cependant que ce qu'elle eut de 
discordant, elle le dut en partie a la sympa- 
thie trop facile, à la bienveillance indistincte 
qui fit U premier caractère de notre Révo- 
lution. 

Génie profondément humain! J'aime à le 
suivre, à l'observer dans ces admirables fêtes 
oà tout un peuple, à la fois acteur et témoin. 
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donnait^ recevait t élan de t* enthousiasme mo^ 
ral, où chaque cœur grandissait de toute la 
grandeur de la France^ / une Patrie qui, pour 
son droit, proclamait le droit de ^Humanité, 
A la fête du 14 Juillet 179 -?, parmi les 
saintes images de la Liberté, de la Loi, dans 
la procession civique où figuraient avec les 
magistrats, les représentants, les veuves et 
les orphelins des morts Je la Bastille, on voyait 
divers emblèmes, ceux des métiers utiles aux 
hommes, des instruments d*agriadture, des 
charrues, des gerbes, des branches chargées 
de fruits; ceux qui les portaient étaient cou-- 
ronnés d'épis et de pampres verts. Mais on en 
voyait aussi d autres en deuil, couronnés de 
cyprès ; ils portaient une table couverte dun 
crêpe, et sous le crêpe, un glaive voilé, celui 
de la Loi^*. Touchante image! la Justice qui 
montrait son glaive en deuil, ne se distinguait 
plus de PHumanité elle^mime» 

Un an après, le to Août syçj, une flte 
tout autre fut célébrée, celle-ci hérdiqut et 
sombre. Mais la Loi siérait mutilée, U pouvoir 
légistatif avait été violé, le pouvoir judiciaire. 
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sans garantie^ annulé, était serf de la vio^ 
lence. On nosa plus montrer h glaive: t ml 
ne t aurait plus supporté. 

Une chose qu'il faut dire à tous, qu'il est 
trop facile d'établir, ccst que l'époque /r«- 
maint et bienveillante de notre Révolution a 
pour acteur le peuple m:me^ le peuple entier, 
tout le monde. Et l'époque des violences, Tr- 
poque des actes sangw nôtres où plus tard le 
danger la pousse, n'a pour acteurs qu'un 
nombre d'hommes minime, infiniment petit. 
Voilà ce que fat trouvé, conftaté et vérifié, 
soit par les témoignages écrits, soit par ceux 
que f ai recueillis de la l'Oîukc des vieillards. 
Elle restera, la parole d'un homme du fau^ 
bourg Saint^Antoine : « Nous étions tous au 
1 0 Août, et pas un au a Septembre, » 

Une autre chose que cette Histoire mettra 
en grande lumière, et qui est vraie de tout 
parti, c est que le peuple valut généralement 
beaucoup mieux que ses meneurs. Plus fai 
creusé, plus fai trouvé que le meilleur était 
dessous, dans les profondeurs obscures, J* ai 
vu aussi que ces parleurs brillants, puissants. 
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qui ont exprimé la pensée des masses^ passent 
à tort pour les seuls acteurs. Us ont reçu /Vw- 
pulsion bien plus quils ne Vont donnée. Vac^ 
teur principal est le peuple. Pour le retrou^ 
vfr, cclui-^ci, le replacer dans son role^fé 
du ramener à leurs proportions les ambitieuses 
marionnettes dont il a tiré les fils^ et dans 
lesquelles, jusqu n i, on croyait voir, on cher^ 
trhait le jeu secret Je P Histoire. 

Ce spectacle, je dots P avouer, m^a frappé 
mohmême (P étonnement. A mesure que je suis 
entré profondément dans cette étude, fai vu 
que les chefs de parti, les héros Je cette his* 
taire convenue, nont ni prévu, ni préparé, 
quils n*ont eu P initiative / aucune des grandes 
choses, iP aucune spécialement Je celles qui 
furent P œuvre unanime du peuple au Jéèut de 
la Révolution. Laissé à lui^mime, dans ces 
moments décisijs, par ses prétendus meneurs, il 
a trouvé ce qu il fallait faire, et Pa accompli. 

Grandes et surprenantes choses! Mais le 
cœur qui les fit fur bien plus grand!... Les 
actes ne sont rien auprès. Cette richesse Je 
cœur fut telle alors, que P avenir, sans crainte 
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de trouver le fond, peut y puiser à jamais^ 
Tout homme qui en approchera^ s*en ira plus 
homme. 

Toute âme abattue ^ brisic^ tout cœttr 
^ homme ou de nation^ na^ pour se relever ^ 
quà regarder là : c est un miroir ou chaque 
fois que l* humanité se voit, elle se retrouve 
hérdique, magnanime, désintéressée ; une pureté 
singulière qui craint l'or comme la boue, est 
alors la gloire de tous. 

Je donne aujourd'hui l'époque unanime, 
Tépoque sainte ou la nation tout entière, sans 
distinction de parti, sans connaître encore 
(ou bien peu) les oppositions des classes, mar-^ 
cha sous un drapeau fraternel. Personne ne 
verra cette unité merveilleuse, un même cœur 
de vingt millions d'hommes, sans en rendre 
grâces à Dieu, Ce sont les jours sacrés du 
monde, jours bienheureux pour P Histoire Moi, 
fai eu ma récompense, puisque je les ai racon- 
tés,., Jamais, depuis ma Pücelîc d'Orlëans, 
je navals eu un tel rayon dC en haut, une si 
lumineuse échappée du ciel.,. 

Et comme tout se mêle en la vie, pendant 
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que /avais tant de bonheur à renouveler la 
tradition de la France ^ la mienne s* est rompue 
pour toujours» fai perdu celui qui si souvent 
me conta la Révolution^ celui qui était pour 
moi f image et le témoin vénérable du grand 
siècle, je veux dire du dix--huitiéme, fai 
perdu mon père, avec ^qui j'avais vécu toufe 
ma vie, quarante^huit années. 

Lorsque cela m'est arrivé, je regardais , . 
j'étais ailleurs, je réalisais à la hâte cette 
œuvre si longtemps rêvée, fêtais au pied de 
la Bastille, je prenais la forteresse, f arborais 
sur les tours l'immortel drapeau,,. Ce coup 
m'est venu, imprévu, comme une balle de ta 
Bastille,,* 

Plusieurs Je ces graves questions, qui m'<h- 
hligeaient de sonder si profondément ma foi, 
elles se sont débattues en moi dans la plus 
grave circonstance de la vie humaine, entre U 
mort et les funérailles, lorsque celui qui sur^ 
vivait, mort déjà pour une part, siégeait, 
jugeait entre deux mondes. 

Puis, f ai repris mon chemin jusqu'au terme 
de cette œuvre, plein de mort et plein de vie^ 
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m* efforçant de tenir mon cœur au plus près de 
Injustice^ affermissant dans ma foi par mes 
pertes et mes espérances^ me serrant^ à mesure 
que mon foyer se hnsdit^ an foyer de la patrie» 
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PREMIURE PARTIE. 

DE iA RELIGION DU MOYEN ACE. 



t defnii^ U Rcvolulum, 

«ie Ia Loi, la r<*>urrect}on du Droit, 
la réaction de U Justice. 


La Loi, teüe qu'elle apparut tians la HevoUilion, 


e>t-clîe conforioe, ou conlra.re, à la loi neli* 


gieu$e qui la précéda? Autrement dit : La Révo- 


lution est-elle chrelienm*, amî-chretienne? 
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Cette question, historiquement, logiquement, 
précède toute autre. Elle atteint, elle pénètre 
celtes même qu*on crcnrait exclusivement politi-* 
ques. Toutes les institutions d'ordre civil que 
trouva la Révolution, étaient ou émanées du 
Christianisme, ou calquées sur ses formes, auto- 
risées par lui. 

Religieuse ou politique, les deux questions ont 
leurs profondes racine inextricablement mélees. 
Confondues dan> le passe, elles apparaîtront 
demain ce qu'elles sont, unes et identiques, 

tes disputes socialistes, les idées qu*i»n croit 
aujourd'hui nouvelles et paradoxales, se sont agi- 
tées dans le sein du Christianisme et de la Révo- 
lution. Il est peu de ce» ulee-» dans lesquelles les 
deux systèmes ne soient entrés bien avant. La 
Révolution spécialement, dans sa rapide appari- 
tion, ou elle reali*^a si peu, a vu, aux lueurs delà 
foudre, des profondeurs inconnues, de^ abîmes 
d*aveiiir. 

Donc, malgré les développements que les théo- 
ries ont pu prendre, maigre les formes iifiuveUes 
et les mot» nouveaux, je ne vois encore sur ta 
scène que deux grands faits, deux principes, deux 
acteurs et deux personnes, le Christianisme, la 
Révolution. 

Celui qui va racontei' la crise où le nouveau 
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principe surgit et se fit se place» ne peut se dis- 
penser de lui demander ce qu’il est par rapport 
à son aîné, en quoi il le continue, en quoi il 
le dépasse, le domine, ou l’abolit. Grave pro- 
blème que ficrjonne n’a ericcire envisagé face it 
face. 

C’est un spectacle curieux de voir que tous 
tournent amour, et personne n’y veut regarder 
sérieusement* Ceux même qui croient ou qui font 
semblant de croire la question surannée, mon- 
trent asije/, en l’eviiani, qu’elle est vivante, 
actuelle, perdleuse cl formidable... Si ce puits i>e 
vous fait pas f>eur, pourquoi vous reculez* vous? 
pourquoi rejetez-vouà la tête?... Il y a la appa- 
remment une puisi-ance de vertige, et d’attraction 
dangereuse.*. 

Nos grands politiques ont aussi, il faut le dire, 
une raison myilérieuse d’éviter ces questions. Us 
croient que le Christianisme est encore un grand 
parti qu’il est bon de ménager. Pourquoi se 
brouiller avec lui?... Ils aiment mieux lui sourire, 
en se tenant à distance, lui faire politesse sans se 
compromettre... Ils croient d’ailleurs que celte 
foule religieuse est généralement fort simpte, 
qu’il suffira, pour l'amuser, de vanter un peu l’É- 
vangile. Cela n'engage pas beaucoup. L’Évangile, 
dans sa vague moralité, ne contient presque auicun 
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des dogmes qui firent du Chrisiianismc une reti* 
gion si positive, si prenante et si absorbantè, si 
forte pour envelopper rhoinmc. Dire, comme les 
mahométans, que est un grand prophète, 

ce n*e»t pa^ être chrétien. 

L'autre parti reclarne-t-il? le /ch* de Dieu qui 
le dévore, lui rnet-d au < i*ur une indignation 
sérieuse contre ce jeu des jrt>I»t»«îne^? Nnliemenl, 
il crie beaucoup, mais sur des chose? accessoires j 
sur le fond, il est trop heureux quhxi ne rinquiéte 
jamais. Les ménar^ernenis, un peu lep<‘rs, de* po- 
litiques, et parfois suspects d’ironie, ne lui font 
pa* trop de chagrm. il leur laisse croire tjuM s'y 
trompe. Tout vieux qu'il c?t, il a encore une 
prise infinie sur le monde. Pendant que le.*»anîies 
tournent dans leur manège par?emei.ta*ne, nrnlniit 
lair roue inutile, s'épuisant san< avancer, lut, le 
vieux parti, ti tient chcore ce fjui c?t le fund de 
la vie, la famille c ie foyer, la h*rnine et par elle 
l'enfant... Ceux nm lui sont ie phn» h »sule>, lui 
livrent ce quMs aiment et tout leur boniicur,.. On 
lui remet ciiaque jour l'iiomme enfant, désarmé, 
faible, dom lestprd, à léiai de rCve, ne fient sc 
défendre encore. CcH lui donne bien des chances. 
QiiM le garde et le ce vaste, ce muet 

empire, qu*ori ne lui dispute pa;» : sa part encore 
est ta meilleure; il gémira, se plaindra, mais se 
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gardera him de forcer les politiques à formuler 
leur croyance. 

foiiliques des detix cdtéüî connivence et con- 
nivence! où me tournerai-jc jwur trouver les amis 
de la Vérité ? 

les aniîî» du Saint ci du fH-ce qu*H 

n*y aura plus donc en ce monde pcrs<'>»ine qui sc 
soucic de Dieu? 

Fnfants du Chr.5tiAn»sme, voii» qui vouv pré- 
tendez fidèles, n fU» vt>Uj> adjurons ici... Pa**ser 
ainsi Dieu sous sden e, omettre, en toute dispute, 
ce qui est vrannenl la foi, cumme chose trop 
tîangercusc, scaudah'use pour roreïle, eu-ce de 
la r«*hgîun1 

Un jour que je parlai-*, de\ani un de nos mcii- 
U urs evéques, de la lutte de la Crucc et de U 
JusUce, qui est le f-md même du dogme du -étien, 
I m arrt^ta et me «lu : • Cette question hcumfse* 
ment n’<x:uipe plu* ies esprus. LÂ dessus, nous 
joutssiuis du l'fjKjs et du sileiHe... Tenom-nous-y, 
n*en serions point. Il est sufHîrflu de rentier dans 
ce débat... » 

Et ce débat, nionfcigneur, n'esl pas moins que 
la question de savoir si ie tlogrne de la Grâce et 
du salut f^ar le Chn>t, seule base du Christia- 
nisme, est condliable avec la Justice, de savoir si 
ce dogme est juste, de savoir sM subsistera,.. 
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Rien dure contre la Justice... La durée du 
Chitstjanisme vous fj>aratt-c!îe donc une question 
accessoire? 

Je sais bien qu*aprè? un débat de plusieurs 
siècles, après qu'on eut entas-c des montagnes de 
distinctions, de subtihtcj> scolastiques, sans avancer 
rien, le pape imposa silence, jugeant, comme 
mon évêque, que la question pouvait être négîig<^, 
désespérant de pacifier raflfatre, et laissant dans 
cette arène la Justice et l’injustice s'arranger, 
comme elles pourraient. 

Ceci est beaucoup p’us fort que ce tpj 'ont jamais 
fait les plus grands eunémis du Christianisme. Us 
lui ont, tout au moins, accorde cc respect de 
Texaminer, de ne pas le mettre hors de cour 
sans daigner l'entendre. 

Nous qui ne so.mmes point ennemis, comment 
refusenonsnou* r<*xûfneu et le débat? La pni* 
üence ecclésiastique, la légèreté des politiques, 
leurs fins de non-re<~evoir, ne nous vont aucu- 
nement. Nous devoîw au Christianisme, de 
voir ce qu'il peut y avoir de conciliation avec 
la Révolution, de savoir quel rajeunissement le 
vieux principe peut trouver dans le k*iu du 
nouveau. Nous avons trè# sincèrement sou- 
haité quM se transformât, qu'il vécCit encore. 
Dans quel sens celte transformation s*opê* 
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r«rRit-elle? ^jueî espoir en devons-nous con- 
server 7 

Historien de la Révolution, je ne puis, sans 
celte reclierche, faire inéme un seul pas. Mais 
quand je n*y serai» invindblcmenl mené par U 
loi de mon sujet, j'y serais poussé par mon ccnirv 
la misérable connivence où restent les deux par- 
tis, est une des causes dominantes de notre aEtal- 
blissernent moral. Combat de condottieri, où 
personne ne combat; on avance, on recule, on 
menace, sans se toucher, chose pitoyable à voir. . . 
Tant que les questions fondamentales restent ainsi 
éludées, il n’y a nul progrès a espérer, ni reli- 
gieux, ni siKiah Le monde attend une foi, prxtr 
se remettre à inarciier, a resp.rer, a vivre. Mats 
jamais dans le faux, dans ta ruse, dans les traités 
du mensonge, ne peut commencer la foi. 

Solitaire, désiniéfesse, je ferai, dans ma fai- 
blesse, ce <iue ne îuni pas les* forts. Je sonderai 
la question devant laquelle ils reculent, et /aurai 
peut-être, avant de mourir, le pnx de la vie, qtiî 
est de trouver le vrai et le dire selon son cceur. 

Au moment de raconter les temps héroiquei de 
la Liberté, j’ai espoir que peut-être elle me sou- 
tiendra elle-même, qu’elle fera son cruvre en ce 
livre, et fondera la base profonde sur laquelle un 
temps meilleur pourra édifier la foi de l*avenir. 
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Plusictir» esprits éminents, tians une louable 
pensée de conciliation èt de paix, ont alfirmé de 
nos jours que la Révolution n'élait que raccom- 
plissement du Ciirisuanisme, qu'elle venait le 
continuer, îe réaliser, tenir tout ce qu'il a promis. 
Si celle assertion est fondée, le dix-huitieme 
siècle, les philosophes, les précurseurs, tes maî- 
tres de la Révolution, se sont trompe^ : ils ont fait 
tout autre chose que ce qu'ils ont voulu faire. 
Généralement, ils ont un tout autre but que Tac- 
eomplissement du Chnstianisme. 

Si la Révolution était cela, rien de plus, elle ne 
serait pas distincte du Christianisme : elle en se-^ait 
un âge; elle serait son âge viril, son âge de rai- 
son. Elle ne serait rien en elle-même. En ce cas, 
il n’y aurait pas deux acteurs, mais un seul. Je 
Chrtstiani>me. S’il n'y a qu'un acteur, il n'y a 
point de drame, point de crise ; la lutte que nous 
croyons voir, est une pure illusion^ le monde 
paraît s'agiter, en réalité il est immobile^ 

Mais non, il n'en est pas ainsi. La lutte n'est 
que trop réelle. Ce n'est pas ici un combat 
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simuté entre te même et te même. It y a deux 
combattants. 

It i) ne faut pas dire non plus que te pnnetpe 
nouveau n*est qu\inc critique de Tancicn, un 
doute, une p*.re nefat.on. — Qui a vu une néga- 
tion? Qi^i*e5t-<'e qu*une négation vivante, une né* 
gation qui agit, qui enfante, comme celle-ci?... 

Un monde est né d*elle tiier... Non» pour pro- 
duire, il faut être. 

Donc, il y a deux choses, et non f>as une, nous 
ne pouvons le mêconiiaîl’'C, deux principes, deux 
e>prit«, î*ancien, le nouveau. 

Cn vain le jeune, sûr de vivre et d'autant plus 
pacifique, dirait doiicemenl a Tancten : • Je viens 
accomplir, et non abolir... * L'ancien ne se soucie 
nullement d'êire accompli. Ce mol a pour lut 
quelque chose de funèbre et de >inittpe, il repousse 
cette bénédiction tihale, ne veut ni pleurs, ni 
prières, il écarte le rameau qu'on vient secouer 
sur lut. 

Il faut sortir des malentendus, si l’on veut savoir 
ou Ton va. 

La Révolution continue le Cliristianisme, et elle 
le contredit. Elle en est à la fois rhérllière et 
l’adversaire. 

Dans ce qu*ils ont de général et d'humain, 
daiïs le sentiment, les deux pritxripes s’accordent* , 
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Dans çc qui fait la vie propre et spéciale, dans 
rjdée mère de chacun d*eux, ils répugnent et sc 
contrarient. 

11$ s'accordent dans le sentiment de ia frater- 
nité humaine. Ce sentiment, né avec l’iiomme, 
avec le inonde, commun a toute société, n*<‘n a 
pas moins été étendu, approfondi pn: le Christia- 
nisme. A son tour, la RévoInUon, idie du Chris- 
tianisme, l’a enseignee pour le m nde. p *ur toute 
race, toute religion qu’eclairc le ^' leil. 

Voila toute la re»sembiance. Lt voici la dtiTt- 
rencc. 

La Révolution fonde la fraternité .sur l’amour de 
l’homme pour l’homme, sur le devoir mutuel, sur 
le Droit et la Justice. Cette base os.t foiKlainentalr, 
et n’a be>oin de nulle autrtu 

Elle n’a point chcrclæ â c? pîincipe certain un 
douteux principe historique. Elle n’a f>oint motive 
la fraternité par une parenté commune, une fîha- 
lion qui, du père aux tofant'i, tran^mettrut avec 
le sang la solidarité du crime. 

Ce principe chontcl, moterseî, qui met in jus- 
tice et Tinjustice dans le .^ang, qui les fait circuler, 
avec le Oux de la vie, d’une génération a l’autre, 
contredit violemment la notion, spirifiieMe de la 
Justice qui est au fond de riliiie huinaînc. Non, 
la Justice n’est pas un fluide qui se transmette 
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avec la génération, ta irolonté seule est juste 
ou injuste, le creur seul se sent responsable} la 
Justice e>t tr^utc en l'Ame; le corps n*a rien à 
voir îci. 

Ce l 'Oint dcdopnrt, barbare et luateneî, eioime 
dans une reitgîon c|ui a pousse plus loin qu'aucune 
autre la subiiîae du d.»gnie. Il impiiine a tout le 
byitcnne un caracicre profond d'arbitraire, dont 
aucdne subtilité ne le tirera. L'arbitraire atteint, 
pénètre les deveî ppeinents du do^rne, toutes les 
institutions reli^K*u>c> qui en dérivent, et enfin 
l'ordre civil, <juî lui-mémc au moyt n âge dérivé 
de CCS in>t tiiîion^. en iunte for. nés, en subit 

rcspni. 

Donnons-nous ce grand spectacle. 

f. Le f^üint de dcpffft est celui-ci : Le crime 
v.ent d'un seul, îo salut d'un sent ; Adam a perdu, 
le Christ a sauve. 

11 a >au\é, pourquoi ?}>arcc qu'da voulu sauver. 
Nul nulle motif. Nulle \ertu, mille anivre de 
l’homme, nul nwnîe humam ne peut niénier ce 
pn>dîsîieux sacrifice d‘un Dieu <|ji s’immole. 11 se 
donne, inosi» pour nt»n; c'e-^t la îc rmraded'a* 
mour; il m* demande a I hammo mille oeuvre, nul 
mérité anterieur, 

11. Qiie demancii'-t-il, en retour de ce sacrifice 
mmense? Une seule chose : qu’on y croie, t|u'on 
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se croie en effet sauvé par le sang de Jesus*Ci\rtst. 
La foi est la condition du saiut, non les œuvres 
de justice. Nulîe Justice hors de la foi. Qui ne 
croit pas, est inju.ste. La Justice, sans la foi, séri- 
elle a quelque chose? A rien. 

Saint Pau!, en posant ce princifie du salut par 
la fol seule, a mis la Justice hors de cour. Elle 
n*est désormais tout au plus qu'un accessoire, une 
suite, un des effets de la foi. 

III. Sortis une fois de la Just»oe, il nous faut 
aller toujOUi>, descendre dans l'arbitraire. 

Croire, ou penr!... La question posee ainsi, on 
découvre avec terreur qu*on périra, que le salut 
est attaché^ à une condition indépendante de la 
volonté. On ne croît pas comme un veut. 

Saint Paul avait établi que l'homme ne f^jt 
rien par ses œuvres de justice, rjuM ne peut que 
par la foi. Saint Au.;ui>tin démontré son impuis^ 
sance en la foi même. Dieu seul la donne, la 
donne gratuitement, sans rien exiger, ni foi, ni 
justice. Ce don grjfun^ cette grjety est ta M*uîe 
cause de salut. Dtf u fait grjce i qui i! veut, Saint 
Augustin a d;t : « Je crois, parce que c'eit ab- 
surde. • Il pou\ait dire en ce système : « Je crois, 
parce que c'est injuste. » 

L'arbitraire ne va pas plui» loin. Le système est 
consommé. Dieu aime, nulle autre explication, il 
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aime qui lui le dernier de touSy le pécheur, 
le moins méritant. L’amour est sa raison à lut* 
même; il n’exige aucun mérité. 

Que serait donc le mente, si nous pouvions en» 
rore employer ce mol? Être aime, élu de Dieu, 
prédestiné nu salut. 

Et le démérité i la damnation!... Être hai de 
Dieu, corulûmne d’avance, créé pour la damna- 

liüii. 

Hélas î nous avions cru tout a l'heure que Thu- 
manité était sauvée. Le »8crihce d’un Dieu sem» 
biait avoir efface fieclies du monde; plus de 
jugement, plus de Justice. Aveugles! nous rious 
réjouissions, croyant la Justice itoyee dans le sang 
<le JésusChrist... ft voilà que le jugemem repa- 
raît plu*» dur, un jugement sans justice, ou du 
motus dont ta ju>{ice nous sera toujours cachée. 
L'élu de Dieu, ce favori, reçoit de lui, avec le 
don de la foi, le don de faire des oeuvres justes, 
le don du salut... Que la Justice soit un don!... 
Nous, nous Tavions crue active, Tacle même de 
la volonté. Ft vujla qu'elle est passive, qu'elle se 
transmet en présent, de Dieu a Teîu de ion conir. 

Cette doctrine, formulée durement par les pro- 
testants, n'en est pas moins celle du mo.nde ca* 
thoitque, telle que la reconnaft le concile de Trente. 
Si la Crdcr, dit-d avec Tapdirc, n'euit pas 
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fuite, àommç son nom même Tnidique, si clic 
devait «Hre méritée par des œvivrci» de justice, 
elle serait la Justice, et ne ^eraji plus la Grâce 
(Conr, Tiid. sess. VI, cap. viii). 

Telle a etc, dit le concile, la croyance perma- 
nente de rFjrîise. Et il falld-i b;en qu'il en fût 
ainsi; c'est le fond du Chnsti.i.nmie ; h ^rs delà, 
il y a philosophie, et non plus religion. Celle-ci, 
c'est la reltgion de la G? ace, du silui gratuit, 
arbitraire, et du bon-plai&ir O-eu. 

L'embarras fut grand, lois jue le Chri>tianism^, 
avec celte doctrine opposée a la Josthe, fut ap- 
pelé a gouverner, a juger le mondr*, K>r>f|ue la 
jurisprudence descendit d'» s >n prétoire, et dtt vi 
la nouvelle foi : • à ma place. • 

On put voir alof<, au fond iec» Ite do^:trinequi ‘ 
semblait suffire au monde, un abîme d'insuff}* 
sance, d'incertitude, de de. ou-agcmrnt. 

Si Ton restait fidtve au principe que le "nlut e>l 
un don, et non le prix de la Justice, l'homme se 
croisait te* bras, s'a>seyRii et attend.nl; il savait 
bien que ses œuvres ne poiivaienl r»rn pour 
son sort. Toute activité morale cessait en ce 
monde. 

El la vie civile, l'oidre, la justice humaine^ 
comment les maintiendrait-on ? Dieu aime et ne 
juge plus. Comment l'homme jugera-i-iî? Tout 
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jugemeqt religieux ou politique est une contre* 
diction flagrante dans une religion uniquement 
foiîdée sur un dogme etranger à la Justice. 

On ne VMt pas sans justice. Doue, il faut que le 
monde rhreliun subisse la coni^aduction. Ceîo met 
dans beaucoup de choses du faux et du touche; 
on ne se lire de celte d mblc jx)s,'tion que par des 
formules hypocriits. L‘lgh^c juee et ne jupe pas, 
tue et ne tue pas. Elle a h'»nt*ur de verger le 
sang; vnild p^un îu«*j elle L*rule... Que diis*je7 
Elle ne bni’e pas. I He remet le oopabk* a celui 
qui brûlera, et ede .qoule encore une petite 
prîère, comme p/iur intercéder Comc^lte ter- 
r.bîe. ou îa justice, la fausse et croe’îe justice, 
prend le ma-que de la Cràcc, 

Étrange pujuts^n de rambumn extraordmaire 
qui v<njlüi plus que îa Justice, et la méprisa! 
Cette Église e^î rtsice incapable de justice. Quaiid 
elle voit, au nsoNcn celliM:< qui se reïeve, elle 
Voudrait s'en rapproclier. file essaie de dire 
comme elle, de prendre sa langue, elle avoue que 
Thomme jHnit queîqu*' chose pour son «alut par 
le* œuvres de justice. Va, ns efforts! te Chrtitm* 
nisme ne peut se reconrdicr avec Papmiea, qu en 
s'éloignant de saint Paul, en quittant sa propre 
ba>e, s'inclinant hors de lui-méme, au risque de 
perdre l'équilibre et de chavirer. 
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f arti de Tarbitraire, cc système doit rester dans 
rarbitraire, il n'en peut «ortir d'un pas*. 

Tous les mélanges bâtards par lesquels les sco- 
lastiques, et (i'atiires depuis, ont vainement essayé 
de faire un dogme ratsonnable^ un christianisme 
philosophe et juriste, ces mélanges doivent être 
eçaries. üs n'ont m vertu, ni force. On a été 
obligé de les laisser de cdié; on les a fait rentrer 
dans l’oubh et le silence. Il faut voir le système 
en lui, dans sa [’ureté terrible, qui a fait toute sa 
force, il faut le suivre dans son régné du moyen 
ige, le voir partir surtout a l'éf^oquc où, fixé 
enfin, complet, armé, infiexible, il prctid posses- 
sion du monde. 

Sombre doctrine, qui, dans la destruction de 
l'empire romnin, lorsque l'cirdre civil pent, et que 
la justice humaine est cumme effacee, ferme le 
recours du tribunal suprême, et, pour mille ans, 
voile la face de la Justice éternelle. 

L'iniquité de la conquête, confirnice par arrêl 
de Dieu, s'autorise, et se croit juste. Les vaut’ 
queurs sont les élus ; les vaincus, les réprouves. 
Damnation sans appel. De longs siècles peuvent 
se passer, la conquête s'oublier. Mais le ciel vide 
de justice nVn pèsera pas moins sur la terre, ta 
formant è son image. L'arbitraire, qui fait le fond 
de cette théologie, se retrouvera partout, avec 
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une üdeiité désespérante, dans les institutions 
politiques, dans celtes même où Thomme avait 
cru bâtir un asile à la Justice. La monarchie 
divine, la monarclne humaine, gouvernent pour 
leurs élus. 

Ou donc f>e réfugiera Thomnie? La Cf ice règne 
i^eule au ciel, et la faveur ici bas. 

Pour que la Juitare, deux fo»s prr>fcr.le et ban- 
nie, se hasarde a relever U tète, il faut une clu^ 
üifBciîe le ^ens Immam est étouffé sous la 
pesanteur des maux et la |>esaineur des siècles), 
lî faut que la Justice recommence a se croire 
juste, qu’elle sVveilIc, se souvienne d’elle-méme, 
reprenne conscience du Droit. 

Cette conscience, evçjUéc leritemcnt pendant 
wx cents ans de tentatives religieuse^, elle éclate 
eu 89 dans le inoiule fioiaique et social. 

La Hévidution n‘e>t autre chose que la réaction 
tardive de la Justice contre le gouvernement de 
la faveur et la religion de la Grâce* 


S lit 

Si vous aver voyagé quelquch>is dans les mon» 
tagnes, vous aurea jH^jl-êlre vu ce qu'une fois je 
encoiUrai. 
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Parmi un entassement confus de roches amon* 
celées, ati milieu d'un monde varié d’arbres et de 
verdures, se dressa t un pic immense. Ce solitaire, 
noir et clianve, était trop \isibiemcnl le fils de** 
profondes entrailles du globe. Nulle verdure ne 
Tégayait, nulle .*«ai-ün ne le» l.angen.t; l’oiseau s*y 
posait à peine, <.onime >i, en touchant la ma^î»e 
échappc^e du fou rentra!, d t* 1 craint de brûler 
ses ailet. Ce sombre lemom de^ tortuies du 
monde ioténeur tcmidait y rêver encore, suns 
faire la nioiiiJre attention a ce »pji l’emuonnait, 
sans se laisser jjma.s distraire tl'* sa mélancolie 
sauvage... 

Quelles furent donc les rev duti nis souterraines 
de la terre, quelles incalculable' birccs se com- 
battirent dans son sem , pou querelle masse, 
soulevant les monts, pe:cs4il îc^ foc?, fendant les 
bancs de marbre, jaillît jus<|ii’a fa surface î... 
Quelles convulsions, quelles torturc,> arracheront 
du fond du globe ce prodigieux s»>up»r! 

Je m’assis, et, de me» yeux obscurcis, des larmes, 
lente», j>énibles, commencèrent a s’exprimer une 
à une... La Nature m'avait trop riip}>e)é l*hi>loirc. 
Ce chaos de monts entasses m’opprimait du même 
poids qui, pendant tout le moyen âge, pesa sur 
le coeur’ de Thomme; et dans ce pic désolé, que 
du forKi de ses entrailles la terre lain^ait contre le 
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ciel, je retrouveis le désespoir et le cri du genre 
humain. 

Que la Justice ait porté mille ans sur le cœur 
cette monlagne du dogme, <|u*elie ait, dans cet 
écrasement, coinpié les heures, les jour'», les 
annéc'S, les longues antiees... C'en la, pour eeku* 
(pii sait, une source dVlerneÜCH larmes. Celui 
qui, par ThistoîTe, partagea c*' U?tig supplice, nVn 
reviendra jamais hico; qu<â qu’il arrive, *l sera 
triste-, le soleil, la joie du monde, ne lui donnera 
pîus de la jon* ; il a trop lo >g.empH ve u dans le 
deuil et le» lenehrcs. 

Ce qui m'a porcé îe cjr*iir, eVst cette longue 
résignation, cette <J »uceur, celte padcnce, c’est 
l'efTort que riiumaniié fit j^our aimer ce monde de 
haine et de malédiction stxîs lequel on raccablatt. 

Qu^'ind l’homme qui s'était demis de la hberte, 
<i -fait de la Justice, comme «l’un in< ub!e inutile, 
pour se confier avcuglenicnl aux rna n^ de la 
r,r.ice, In NÎt concentrer sur un fKJiut imper» 
ceptible, les privilégié-*, le» eîus, et tout le reste 
perdu sur la terre, et sous la terre, p Tdu pour 
relemiic, vi us crmr.ea quM s’éleva tie partout 
un hurleinent de blasf»hc:ne! — Non, il n*y eut 
qu’un gemts»ement... 

El ces touchantes paroles : « S’il vous plaît que je 
sois damne, que votre volonté soit faite, ù Seigiwurî » 
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Et îIr s'enveloppèrent, paisibles, soumis, ré* 
signés, du linceul de damnation. 

Chose grave, chose digne de inémi^îre, que la 
tl^éologie n'eût prevue jamais. Elle enseignait que 
les damnes ne pouva*eat nen que hatr. Mats 
ceux-ci aimaient encore. Ils s'exeicaicnt, ces 
damnés, à aimer le> elu>, leurs maîtres. Le prêtre, 
le seigneur, ces enfants prefeies du ciel, ne trou- 
vèrent pendant des siècles que dou^ eur, ducüité, 
amour et confiance, dans cet hutnb!e peuple. U 
servit, souffrit, en silence; foule, il icrnercia; il 
ne pêcha point contre scs levres, comme fit le 
saint homme Job. 

Qui le pré^ei’va de la mon? Vue seule chose, 
il faut le dire, qui ranima, rafr/nVlnt le patient 
dons son long supplice Celte étonnante dûiiccnir 
d'âme qu'il y con‘<efvait lui porii bonhc'jr : de 
ce cœur percé, mais si bnn î s'échappa une vive 
source d'aimable et tendre fanU^sie, un Üot de 
religion populaire contre la secheresse de l'autre. 
Arrosée de ces eaux fécondes, la Icgende fleurit 
et monta, elle ombragea rinfortunc de ses com- 
fiatissantcs fleurs... fleurs du sol natal, fleurs de 
la patrie, qui couvrirent quelque peu et firent 
oublier parfois l'aride métaphysique byzantine cl 
la tliéologte de la mort. 

La mort pourtant fut soui ces fltiirs. le patron, 
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te bon saint du heu, ne suffisait pas a détendre 
son protégé contre un do^nie d'épomante. Le 
Diable attendait a peine <|ue l’Iiotnme cxfârat 
pour le prendre. Il renvirounait vivant. U était 
seigneur de ce monde, l'homme élad sa rlioseet 
son fief. Il ny f paraissait ^ue iiop a Tordre social 
du ierafïîi. Quelle tentation constante Je désespoir 
et de douieî... Que le senage d'ici-bis, avec 
mutés s.*« nuseres, f ît le Cximmencement, l'avant- 
goiit de la damnation eteruelle! D'abord, une 
vie de douleur, puis, pour con>»aiation, renfcrl... 
Damnés d'avance! -♦ Pmirquoi abr» ces Comé- 
dies du Jugement tpTon jotie aux parvis de» 
egiiseï ! N'y a-t il f*as l'arhaiie a tenir dims fin- 
certiiude, dans Tautnele aîîreu^c, toujours sus- 
pendu sur l'abîme, celui qui, avant de naître, 
e>t adjuge a rabtii#*, iui e»i tiû, lui appartient l 

Avant de naitie!... LVnfdUt, rinnocent, créé 
exprt^s pour l'enfer!... Mais, que dis-^e, Tinno* 
cent ? cV>l la rhorrcur du sy*tcnie, tl n'y a plus 
d’innocence. 

Je ne sais f>oint, mats j'afbnne, hardiment, 
^ans hésiter ; La, fut TtaRJublc noeud où s’arrêta 
l'dme humaine, ou branla la patience... 

L'enfant danoné ! J'ai indique ailleurs celte plate 
firofonde, e(Troyal»!c, du cœur luatcrneh.. Je Taî 
indiquée, et puis j'ai rcnus le voile... Celui qui la 
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sorKierait, y trouverait beaucoup plus que les 
offres de la mort. 

C'e>t de la, croyez-Ie bien, que partit le pre- 
mier soupir... De protestation? Nullement... Ft 
pourtant, a l’in^u même du cœur d*où il s'échappa, 
il y avait un Mass terrible dan-, cct humble, dans 
ce bas, dans ce douloureux soupir. 

Si bas, mai^ si déchirant 1... L’homme qui 
Tenlendit dans la nuit, ne dormit plus celte nuit... 
ni bien d’aulros... Ft le mat;n, avant le jour, il 
allait sur son stl’on; et alor», il trouvait là bien 
des choses changées. Il tiouvait la vallee et la 
plaine de labour plus basses, beaucoup plu» bas- 
ses, profondes, comme un ^cpulcre; et plus hau- 
tes, plus sombres, plus lourdci», le> deux tours à 
riiori/ori, sf>mbre le clocher de iVglbe, sombre 
le donjon féodal... Ft i* comim»nçait aussi è 
comprendre la voix des deux cîoclics. L'éghse 
sonnait: Toujours, Le donjon J^o'mau : Jamjis... 
Mais en même temps, une voix forte parla plus 
haut dans son cœur... Cette voix disait • Un jour! 
Et c'étaît la voix de Dieu! 

Un jour reviendra la* Justice! Laisse la ces 
vaines cioclie^; qu’elle? jasent avfc le vent... Ne 
t’alarme pas de ion doute. Ce doute, c^esl déjà 
de la foi. Crois, espère; le Droit ajourné aura 
son avènement, il viendra siéger, juger, dans |e 
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dogme et dans le monde... Ft ce jour du 3uge» 
ment s'appellera la RévuUitlon. 


% IV 

Je me ^>ul^ souvent demande en poursuivant la 
Nombre élude du moyen dg?, par do chemins 
pleins de roru es, « in&lis u&quc nd nîO''tein : » 
Comment la religion Li plus «lotice dan»* son prin* 
cipe, celle tpn part de Tamou.'* même, a-t-cllc 
donc pu cüuvrr le monde «le cette va vie mer de 
sang? 

L'nntiquîle pan», ‘«ne, toute cuerr.erc» metsrlneie» 
desiruciivc, avait pnidigue la v.e humaine, sans 
eu connaître le pnx. Jeune et vans pilie, bel’c et 
fluide, comme la vierge de Taunde, elle tue et 
ne s'émcul f>as. ne t‘ouv«v pas daiijs ces 

grandes destructions, la pavsion, l'actiarnenaent, 
U fureur de Inine qui caraciense au mo^en âge 
les combats et les vmgeaoces de la religion de 
Tamour. 

La première raison que jVn trouvai naguère, 
dans mon livre du Prêtre ^ cVsi le prodigieux 
enivrement d'orgueil que celte croyance donne a 
son élu. Quel vertige î tous les jours, amener 
Dieu sur Tautel, se faire obéir de Dienî... ie 
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clir«i-je? (j'hésitais, croyant blasphvmcr) faire 
Dieu h,. Celui qui chaque jour acrompîtt ce 
miracle des miracles, comment le nommer lui- 
méme? Un d»eu ? ce ne serait pas as^ci. 

Plus cette grandeur est ctrai^c, contre nature, 
monstrueuse, plus celui qui la rcvenrlt(|ue est in- 
quiet, trouble d’avance... Il in? semble comme 
assis a la fléché <le Strasbourg, sur la pointe de 
la croix... Imaginer ce qu’iî aura de hame et de 
violence pour tout homme qui le touchera, 
Tébranlera, vou<lra le faire <Iesu endre!..* Des- 
cendre? on ne descend pas. On tombe d'une telle 
place, on tombe, d*une pe^aiUe chute, a s’enfon- 
cer dans la terre. 

Soyez bien convaincu que s’il peut, |Vjur se 
maintenir, supprimer le monde d’un signe j si, ce 
que Dieu fit d’un mot, il peut re.\l^m»ner d‘un 
mot, le monde e«t exteimme. 

Cet état d’inquiétudu, de coîere, de haine 
tremblante, explique incrosables fureur* 

de l'Église eu mo>cn âge, è mesure cgiVIie voit 
monter contre elle cette rivale, la Justice... 

Celie-ci, vous l’aune/ vue à peine d'alwid. !) 
n y avait rien de si Iras, de si fietit, de si hum* 
blc... Méchante petite herbe, «ubîiee deiis le 
sillon: on se baiisait, el e’c«i beaucoup si Ton 
pouvait distinguer* 
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tout 8 Theure û faible, qu*afr-tu pouc 
Çfotlre i^i vite ? Que je tourne un moment la tête, 
je ne te reconnais plus. Je te retrouve à chaque 
heure fJtJï» haute de dix coudées... la ilicolojje 
SC trouble, elle rou^’ii, elle 

Une lu^ie commence* «lor», terrible, effroyable, 
pîur laquelle man<jue toute parole. , . ta théologie, 
jetant te mas^iue doucereux de la Grâce, s'abüi» 
quant, ç-r* reniai t, j>our ane.'ioî.r ia Jusmee, f’ef- 
forcam de l’absorber, de la f»erdre en elle-même, 
de la plonger daus se<» entra les voila toutes 
deux en face ; UiqucUe, a la fin de ce* te mortcUe 
bataille, se inmve a%oir dbsori»e l'auire, incorporé, 
asnmile? 

Que la Terreur révolutionnaire .se garde bien 
de se comparer a rinqu.iiîion. Qu'elle ne se 
\aule jarnaii» d’axoïr, dans »es detix ou trots ai'is, 
rendu au vieux s> sterne ce quM nous fit six cetna 
ans!... Combien i'inqut^trui aurait drofl de 
rireî,,. Qii'csice que cVst que les seize mitîe 
guillotines de Tune devant ces mihions d'hommes 
égorgés, pendus, rtunpus, ce pyramidal bûcher, 
ces masses de chairs brùlees, que l'autre a montées 
jusqu'au ciel? La seule Inquiitition d une des pm* 
vinces dTspagne établit, dans un monument 
authentique, qu'en seixe années, elle bnila vingt 
mille hommes*.. Mais pourquoi parler de l'Ii* 
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pagne^ plutôt que des Albigeois, plutôt que des 
Vaudois des Alpes, f*lutôt que des beggards de 
Flandre, que des protestants de France, plutôt que 
de répouvaniable croi.-adedes huisites, et de tant 
de peuples que le pape livrait a I Vpée? 

L’histoire dira que, dans son niourent feroce, 
implacable, la Revo'ution craignit d\igpraver la 
mort, qu'elle adoucit les supplices , eloi^na la 
main de rhomrne, inventa une machine p:>ur 
abréger la douleur. 

£t elle dira aussi que î'fcgîise du moyen âge 
s'épuisa en inventions f/oiir :iu.:men,cr la souf- 
france, pour la rendre poignintr, p<*f‘ctiarite, 
qu'elle trouva des» art> exquis de torture, des 
moyens ingénieux pour fai e *juc, san*» inoirir, on 
savourât longtemps la mort..., et qu'arrêiee tîans 
celte route par i’innexible nature qui, à tel degré 
de douleur, fait grice en vlonnant la mort, elle 
pleura de ne pouvoir en frn.-e r.ulnrer davantage. 

Je ne puis, je ne veux pas remuer trici celte 
mer sang. Si Dieu me donne d'y toucher un 
jour, il reprendra, ce sang, sa vie boU)l!ui»innU% 
il roulera en iam*ms, pour n>)er b bosse hîar- 
toire, les flatteurs gages du meurtre, pour ctnplir 
leur bouche menteuse... 

Je sais bien que la meilleure partie de ces 
landes destructions ne peut plus être racontée. 
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Ils ont brûlé les livres, brûlé les hommes, nebrûlé 
les os calcinés, jete la ceiidre... Quand retrou- 
verai-je riu.'loîfe des Vaudtns, des Albigeois, par 
exemple? le jnup j'aurai Th stoire de Tétoile 
que j’ai vue hier cetîe nuit... Un monde, un 
monde imit entier, a péri, sombré, corps et 
biens... On a nîtrome u.» on a retrouvé 

dvs ossements av» fon<l <{<*& caveniCT», mais point 
de noms, point de Mgnes... Est-ce avec cet tristes 
restes que je puis refaire ccîle histoire?... Qu'ils 
triomphent, ik>s ennemis, de rnifiuifi^iince qu'ils 
nou» ont faite, et d'avoir été Si barbares qu’on ne 
peut avec certitude raconter leurs barbaries!... 
Tout ou innms le disert raconte, et le de»en du 
Languedoc, et le^ solitude» tlt*' A'f>ç-, et les mon- 
tagno déj^upléis de la Bohême, tant d’autre* 
lieux, ou rhurnme a disparu, ou la terre est de- 
venue a jamais sterde, où la Nature, apres l'homme, 
semble extcrmiiiee eîîe-méinc. 

Mai» une cîiüse cne plus î.aut que toute* les 
destruction» (chose autlientique , celle-là), c'est 
que le système qui tuait au nom d’un principe, 
ou nom d’une foi, se servit indifTeremmenl de 
deux princip •§ oppos<:»*i. de la tyrannie de» rois, 
de l'aveugle anaichie des fwuples. En un siècle 
seulement, au seiariém»», Rome change trois fois; 
elle se jette à droite, à gauche, sans pudeur, sans* 
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D'abord, elle se donne «ux rois ; 
pub, elle se jette au peuple ; f»uis encore, retourne 
aux rois. Trois politiques, un seul but, comment 
atteint? il n*importe. Quel but? La mort de la 
pensée. 

Un écrivain a trouvé que !<> nonce du pape 
n*a pas su d'avance la Saint-Parthclerny. Et moi, 
j'ai trouve que le pape Taxait |)ref)aree, travaîTce 
dix ans. 

« Bagatelle, dit un aut»*e, Mmple afTcme mufii- 
cipaîe, une vengeance de » 

Malgré !e dégoût proTîml, le rnépns, le vomis- 
sement que me donne.n ces théories, je les ai 
confrontées aux monuments de THL'loire, aux 
actes irrecusabîes. Et j'ai retrouve de proche en 
proche la trace rouge du massa, re, J’ai vérifie 
qu?, du jour où Paris proposa (15Û1) la vente 
generale des biens du Cierge, <lu jour où Tfghsc 
Vit le Roi incertain, et tenté de cette proie, elle 
se tourna vivement, violemment vers le peuple, 
employant tous les moyens de prédication, d'au- 
mône, d'influence diverse, son immense clientèle, 
ses couvents, ses marchands, ses mendiants, à 
organiser le meurtre. 

« Affaire populaire, • dites-vous. C'esi vrai. 
Mais dite» donc aussi par quelle ruse diaboliqtte, 
quelle pet^évérence infernale, vous avez travaillé 
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dix ans à pervertir le sens du peuple, le irocibler, 
le rendre foi. 

Esprit de ruse et de meurtre, j'ai vécu trop de 
siècles en face de toi, pendant tout le moyen â;;c, 
pour que tu m'abuses. Après avoir nié si long- 
temps la Justice et la Liberté, lu pris leur nom 
pour cri de guene. Fn leur nom, lu os exploité 
une riche mine ile hame, rcictnclîe tn^tesse que. 
rmegalito met au ca-ur de F homme, Fenv^e du 
pauvre pour le rich^»... Tu as, s-ins hésitation, 
toi, tyran, toi, propriétaire, et Je plus absorbant 
du monde, enibrassé tout a coup, et passe 
d*un bond, les imisraticabtes dieories des nive- 
leurs. 

Avant la Saint-Ba-îhelerny. le cierge disait au 
peuple, pour Fanimcr au massacre : • Les pro- 
testants font d€5 nobles, des gentiblîurames de* 
provinces. • Ce!a était \rai; le Cierge ayant déjà 
extermine, comprime îe proîestanlisme des villes. 
Los châteaux étant fermes, pouvaient être 
encore prototants. Mai» li«ex leurs premiers mar- 
tyrs; c'étaient des hommes des vi les, petits mar- 
chands, ouvriers. Ces croyances qpFon désignait 
à !a haine du peuple comme ceiles île Faristo- 
c**atfc, étaient sorties du peuple même. Et qui ne 
sar Cabin fut le fils d'un tonnelier? 

n me serait trop facile de montrer comment 
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tout ceci a c^té embrouille de oos jours jKir les 
écrivains valets du Clergé, puis copie legèremerït. 
J’ai voulu seulement uioiitrer par un exemple la 
feroce adresse avec laqtie'Ie le Clergé poussa le 
peuple, et se fit une arm^» mortelle de la jalousie 
sociale. Le detail se’*ait curieux j je regrette de 
Tajourner. Il faudrait dsre comment, pour perdre 
un homme, une ch;»^e d’hommes, la calomnie 
élaborée jiar une rre^sc spéciale, lentement mani- 
pulée aux ecoles. aux séminaires, surtout aux 
parloirs de* couvents, directcmcîst confiée (pour 
être répandue plus vite) aux peudente.'*, aux mar- 
chaniis alLitrés d- s cures et «ie^ chanoines, 5*en 
allait grondant dans le peuple; comment elle 
s'exaltait dans les n^angenes, buveries, qu'on 
appelait confréries, à qui on Inrct, eu autres 
choses, les grands biens des hôpd.iux... Detads 
bas, mesquins, miseraides, mais .'es {uels on 
ne comprend jamais !» ' gîand*'^ ^‘xecMî.ons de Li 
démagogie C’îlho'jque. 

Parfois, s'il fallait perdie u;j homme en renom, 
on ajoutait h ce» rno)enj^ un art supéîieur. On 
trouvait, par argeni, par crainte, quelque écrivain 
de talent qu’on lançait 5 ur lui. Ains; le ci’idesseur 
du Roi, pour parvenir a bxiler Vallée, fil écrire 
contre lui Ronsard. Ainsi, pour [v-rdre Théophile, 
le confesseur poussa Balzac, qui ne pouvait par- 
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dooiier à Th**ophile d’avoir lire ré;>éc pour lui, 
et de lui avoir sauvé des coups de bâton. 

De nos jours, j'ai pu observt ir dans le f»elit, 
dans le bas, dans !e ru»s.Heau de b rue, comment 
on travaille ecclesiasuquemeni l.i haine et remeitte. 
J’ai vu dans une ville de TOuest un jeune pro- 
««fc* 5 cur de philosoplnc qu'on voulait chasser de sa 
ch.iirc, suivi, montré dans la lur par des femmes 
ameutees. Que savaient elles des questions? Rien 
que ce qu'on leur apprcMiait dan*» le confessionnal. 
Elles n étaient j»as moms furieuses, se mettaient 
toutes sur la fnirte. le montraient, triaient : « Le 
voila 1 » 

Dan» une grande Mlle de TEsi, j’ai vu un 
autre spectacle peut-être plu** exiseux* t*n vieux 
pasteur pîot estant, presijuc aveij,;::}e, rjui tt^us les 
j*)ur5, souvent pîusiVurv fvus par était suivie 

insulté par Irs» enfants d'une école, qui le liraient 
par dernerc, et voulaient le faire tomber. 

Voila comme les <.îv,>scs commencent, par 
iles agents innocents, contre lesquels vous ne 
pouvei vous defnidre, des petits enfants, d<^ 
femmes... Dans des temps plu*; favorables, dans 
des payj, d'ignorance et d'exaltation faule, 
l’homme se met de la partie. Le maître qui tient 
à r Eglise, comme membre de confrérie, comme 
marchand, comme locataire, crie, gronde, cabale. 



68 


HISTOIRC DI LA RéVOlUTION. 


ameuie. Le compagnon, le valet, s'enivrent pour 
faire un mauvais coup; Tapprenti les suit, les 
dépasse, frappe, sans savoir jKjurqu^ii ; rcnfant 
parfois assassine. 

Puis, arrivent les esprits faux, les théoriciens 
ineptes, pour baptiser le pieux assa.-sinal du nom 
de justice du peuple, pour canoniser le crime 
élaboré par les lyran>, au n<jm lie la iiberté. 

C'est ainsi qu'en un même jour, on tro iva moyen 
d'e^orger d'un coup tout ce qui honorait jé 
France^ le premier phdosopi.c du tcu'pi» , le pre- 
mier sculpteur et le premier musicien, Ramus/ 
Jean Goujon, Coudimel. Combien plus eût-on 
égorgé notre grand jurisrConsuUe , l’enneipi de 
Rome et des Jesuitea, le geme du Droit, Du- 
moulin 1... 

Heureusement, il était à l’abn; il kur avait 
sauvé un crime, réfugié sa noble fie en Dieu... 
Mais auparavant, il avait vu l'emeule organîîiée 
quatre fuis par le Clergo contre lui et sa maison. 
Cette sainte maison d’etude, quatre fois forcée, 
pillée; ses hwes, profanés, dispersés; ses manu- 
scrits irréparables, patrimoine du genre humain, 
traînes au ruisseau, détruits.. /lU n'nm pas détruit 
la Justice; le vivant esprit enfermé dans ces 
livres s'émancipa par la flamme, s'épandit, et 
remplit tout; il pénétra l'atmosphère, eu sorte 
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que, grâce aux fiireuri meurtrîerei du fanatiame, 
on i»e put resptrer d’air que celui de récfuîie. 


% V 

Ouand *1 y ava^t eu au Colitée de Home gratide 
ft*ie, grand carnage, quand le sable a\att bu le 
sang, que les lions se rouciiaient repus, soûU de 
cbatr humaine, alors, pour divertir le fHUpîc, lui 
feire un f>eu oublier, on lui donnait une farce. On 
mettait un oeuf dans la main d'un misérable 
esclave condamné aux bétet, et en le jetait dans 
l'arene. S’il arrivait ju«>qu*au bout, si |>ar bonheur 
il parvenait a porter s. ni œuf jusque sur Tautel, 
il était sauve... La distance n’etait pa> longue, 
niai>» qu'elle lui semblait longue!... Ces béteS, 
rassasiées, donnantes ou voulant bientôt dormir, 
ne laissaient pas de soulever, au petit bruit du 
léger pas, leurs paupières appe»antîes, elles béil- 
laieiu elT/oyablement, et semblaient se demander 
s'il fallait quitter leur repos, pour celte rklicufe 
proie... Lui, mot lié mort de frayeur, se faisant 
petit, courbé, tout affaisse sur lubméme, confime 
pour rentrer dans la terre, il eût dit (s’il eût pu 
dire) : « Helas ! helas I je suis si maigre ! lions, 
seigneurs lions, de grâce, laissée passer ce sque* 

la 
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Jette ; le repas n*est pas cligne de vous... » Jamais 
bouffon, jamais mimen*eut tel e/Tet sur le peuple, 
les contorsions bizarres, les convulsions de la peur 
jetaient tous les assistants dans lei» convulsion» du 
rire ; on se tordait sur les baijc» ; c*etait une 
tempête effroyable de gaieté, un rugissement de 
joie. 

Je suis obligé de dire, quoi qu’il en coûte, 4|U(î 
ce spectacle s’est renouvelé ver's la fin du m-'ycn 
âge, lorsque le vieux principe, furieux de se voir 
mourir, crut qubi aurait encore le temps de faire 
mourir la pensée humaine. On revit, comme au 
Colisee, de misérable» esclaves porter a travers 
les bêtes, non rov«;asiecs, non avs«>upit‘S, mais» 
furieuses, atroces, avides, le pauvre tiepôt 
de la vérité proscrite, Tauf fia^i'e qui j '/uvail 
sauver le monde, s’il arrivait à raulci. . 

D’autres riront... mallicur a eux î... M o, je ne 
rirai jamais à la vue de ev spectacle... Cette farce, 
ces contordons, pour dnr.-cr le ciiangeaux mons- 
tres aboyants, pour amiiacr ce peuple indigne, 
elles me percent de douleur... Ce* enclave» que 
jevoispasstr là-bas sur i*arène sanglante, te sont 
le» rois de l'esprit, les bienraiteur-; du genre hu* 
main... O mes peres, ù mes frerci. Voltaire, 
Molière, Rabelais, ami» chéris de ma pensée, 
esi-ce donc vous que je reconnais, tremblants, 
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souffreteux, rîdicufes, sou* ce irisie dégu»se<* 
ment?*. Cé.nes sublime#, charges de jviitcr le 
<lép6t de Dieu, vous avez donc accepté, pour 
nous, ce difforme martyre, dVMre les ImulTons de 
la f>eur?... 

Avilis!... ohî non, jamais I Du milieu de Tarn- 
phithéâtn*, üs me dj?atent avec douceur: « Qu*im* 
f^^rte, ami, «ju'ou n«? de nous? <ju*ijnporte que 
nous subifSion^ ia n.orsure des bétes sauvage», 
Koutrage de> hommes cnieU. pourvu que noui 
arrivions, p<Mirvu que ie riu»r trésor, mis en 
sûiclé sur l'autel, soit rej^ns f ar le genre humain 
<juM doit sauver <ui lard... Sass-ît) b*en quel 
«•si ce trésor? La Liberté, la Justvce, la Ver te, fa 
Kaison. • 

Quand on songe par quel* degrés, quelles diffi* 
cultes, quels (>bstacle^, surgit toute grande pen- 
sée, on s'étonne moin> de voir les humiliations, 
les bassesses î-Îi peut dc^cend^c, |>our la sauver, 
celui qui reiil «ne foif... Qui nous donnera de 
fXHjvoîr suivre, des pnofondeurs à la surfacet 
l'ascension d'une pensée? Qui dira le» formes 
confuses, les mélangés, les retanU funestes qu'elle 
subit pendant des siècles? Cornliien, de i'insttnci 
au rêve, à la rêverie, et de la au elair-oliscur 
poétique, elle a lentement cheminé î comme elle 
a erré longtemps entre les enfants et les simples, 
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entre les poites et les fols!... Et un matin cette 
folie s*est trouvée le bon sens de tous!... Mais 
cela ne suffît pas. Tous pensent, personne n*ose 
dire... Pourquoi? Le courage manque donc? Oui; 
mais pourquoi manque«t-il ? Parce que la vérité 
trouvée n’est pas assez nette encore ; tl faut qu'elle 
brille en «a lumière, pour qu’on se dévoue pour 
elle... Elle éclate enfin, lumineuîC, da»^ un génie, 
et elle le rend fieroique, elle l’embrase de dévoue- 
ment, d’amour et de sacrifice... Il la place sur 
son cœur, et va à travers les lions... 

De là, ce spectacle étrange que je voyais tout 
à l'heure, cette farce sublime et terrible... Voyez, 
voyez, comme il a peur, comme il passe, humble 
et tremblant, comme il serre, il cache, il presse 
ce je ne sais quoi quM porte.. . Ah ! ce n'est pat 
pour lui qu'il Iremhle,,. Peur glorieuse, peur 
héroïque 1... Ne voyez-vous pas qu'il porte le salut 
du genre humain? 

Une seule chose m’iî.quiete... Qjieî est donc le 
lieu de refuge où l'on va cacher ce déf»*^? quel 
autel assez sacré pour garder le srtrré trésor? It 
quel dieu est assez dieu pour f»rotégcr ce qui 
n'est autre chose que fa pensée de Dieu même? 

Grands hommes qui p<jrtcz ce dépeit du salut, 
d'un embrassement si tendre, comme une mère 
son cnfint, prenez garde, je vous supplie, prenez 
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bien garde à Ta site auquel vous le coif6ez:.«« 
craignez tes idoles tiumainei, évitez les dieux de 
chair ou f Je bi>if , qui , loin de proléger les autres» 
ne peuvent se protéger... 

Je vous vo’S tous, des ta fui du moyen ége, du 
xiiî* flu XV i" siècle, bâtir a l’envi, grandir ce 
sariciuaire de refuge: Tautel de la royauté. Pour 
detiôner le^ idoles, vous érigez une idole... Vous 
tii offrez touî, for, l'ence^is, la myrrhe.., A elle, 
a douce sagesse ; a elle, la toléraucc, ta l<berie, 
la philosophie; a elle, b raison dernière des 
s<Kielcs : le Di'oii. 

Comment cette divinité ne grandirait-elle pas? 
Les plus puissants esprits du monde, poursuivis, 
chassés a mort par le vieux princij e implacable, 
travaillent a élever Uiujours plus haut leur asile; 
lis voudraient le porter au ciel... De la, une suite 
de légendes, de mydies, parcs, amplihés par 
tous le.s efforts du génie : au xiii* siècle, \e sakt 
rot, plus prêtre que le prêtre même, lercn-c^évu» 
lier au xvT, le êan roi dans Henri iV, le txii'dieu^ 
louis XîV. 
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t S î îoo,jevo ' î«‘ i^raucl po te gibeïm 
M Vl/O r contr#* le paf)e, affetniit, eîeve 

¥§ niveau du ^led le de 

c'ost le jinîui ; un 
mona’que, uii seul, puur la terre. Puis, «uivanl il 
Paveugîe sa loqiriue au'tere, inflexible, il «Habîn 
que pi JS ce monarque e^t grand, jdus il est tout, 
plus fl est die j, et moins on doit craindre tpi'ü 
n'abuse jamais de rien. S'il a n»ut, il ne désiré 
point; cnco!*c moins peut-il envior, hatr... Il est 
parfait, fl est parfaitement, souverainement julie; 
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il gouverne précisément, comme U Justice de 
Dieu. 

Voilà la )>a»e de toutes les théories <iu*an a 
defl^itis enta^tee^ pour apf»uyer < e principe : Vsimté^ 
et le résuUal supp«^Sé de riuute: îa pjtx,,» El 
defiuis, nous n'avons en presipie jarnai? que des 
guerres. 

lî faut creuver pîiïs bas que Dante, decouvnrct 
regarder <hins la terre la profonde as.vis»‘ f>opu- 
Litre ou fut Uui le colosa-e. 

l'homme abo^ân de ju^ue. Oïptif dansTcn- 
ceinte d'un dogme qui |K>île mut entier sur la 
Grâce arbiira.re de Dieu, demt ^uver la Justice 
dans une religion poLtnjue, si* créa d'un homme 
un dieu de justice, esi^erant que ce dieu visible 
lui garderait la ta.nierc dVquilé qii*un avad 
obscurcie dain» l'autre. 

J'eiuend» ce mot sortir de*» entrailles de Tan- 
cienne France, mot tendre, d'accent profond ; 
« Mon Roi Î • 

Il n'y a f>as b de (îaiterie. Louis XIV jeune fui 
véritablement aime de deux f^ersuiines, du {mi« 
pie et de La Vallièrc. 

C'est, dans ce tempi>,!a foi de tous. Le pnltie 
même semble retirer son Dieu de l'autel, pour 
faire place au nouveau dieu. Les Jésuites eHaeent 
Jésus de ta porte de leuf maison pour y mttifw 
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Louis*l^»Grand. Je li» aux voûtes de la chapelle 
de Versailles : « Intrabil teniplum suurn domina* 
lor. » Le mot n'avait pas deux sens ; la Cour ne 
connaissait qu'un dieu. 

L'evêque de Meaux crai.'it que Louis XIV n'ait 
pas assez foi en Uiî-môine, il l’encourage : « O rois, 
exercez hardiment vo»re pul^i^ance, elle est di- 
vine... Vous êtes des dieux! • 

Dogme étonnant ! et pourtant le peuple ne de- 
mandait qu’à le croire. 11 souffrait tant des tyran- 
nies locaîes, que des pomis les plus éloignes il 
appelait le dieu de ta-bas, le dieu de la monar- 
chie. Nul mal lie lui est imputé. Si ses gens en 
font, c’esl/ju'il est trop haut ou trop loin... • Si 
le Roi savait!... • 

C'est ici un trait singulier de la France. Ce 
peuple n'a compria longtemps la f>ül nique que 
comme dévouement et amour. 

Amour robuste, obstiné, aveugle, ffui fait un 
mérite à son dieu de toutes >cs impcrrcciious. 
Ce qu'il y vqil d'humain, loin de s'en choquer, il 
l’en remercie. U croit qu'il en ^eia plus près de 
lut, moins fier, moins dur, plus sensible. Il sait 
gré à Henri IVd'aimerGabnelle. 

Cet amour de la royauté, au début de Louis XIV 
et dé Colbert, fut idolâtrie, l'eflbrt du Roi f>our 
faire justice égale à tous, diminuer i odieuse iné- 
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galité de l'impôt, lui dontta le cœur du pëuple. 
Colbert biHa quarante mille prétendue luïblea, les 
mit a la taille. Il força Ica bourgeoîa notablet de 
rendre compte enfin des finance» des villes qu'ils 
exploitaient a leur profit. Les nobles des provinces 
qui, a b fa\eiir du desordre, se faisaient barons 
fi*od0ux, recurcrït lc> vi.dies formidables des en- 
voyés du Parlement. La juîtu e royale fut bénie 
pour sa n^:ucur. le Roi apparut terrible, dans 
ses Grandi comme le Jugement dernier, 

enta* le peuple et la Noblesse, le j>eup’e à droite, 
se serrant contre son juge, plein d‘a;nour et de 
confiance. . . 

• Trembler, tyrans! ne vo>ex-vous pa.s que 
noua avons Dieu avec nous? • CVst exaciement 
le discours de ce simple fvcuple, qui croit avoir 
le Roi pour lui. Il s’imagine voir «Icjà en lui 
range de la Hcvolalioo, tl lui tend les bras, Tin* 
voque, plein de îcntirc»se i-t d’eapoir. Rien de 
plus louciuinl a lire, entre autres faits de ce 
genre, que le récit des Grands jours dt A useront, 
le naif espinr du peuple, le tremblement de la 
Noblesse. Un paysan parlant à un seigneur, ne 
s* était pas tlc'CDuverij le noble jette le chapeau 
par terre : • Si vou» ne le ramasse/, dit le pay- 
san, les Grands jours vont venir, le Roi vous fera 
couper U tête... • Le noble eut peur, et ramassa*^. 
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Grande, sublime position de la royauté!... 
Pourquoi faut-il qu'elle en soit descendue, que le 
Juge de tous soit le juge df qaelqu^^-uns^ que ce 
dieu (le la Justice, comme celui de» théologiens, 
ait aussi voulu avoir des élus ? 

Tant de confiance et d'amour!... Tout cela, 
trompé. Ce Roi tant aime lut dur pour le peuple. 
Cherchez partout, dans le-> Inre-. K‘« tabîeaut, 
voye/-fc dans SC'^ portrait»: pas un mouvemenï, 
pas un regard nerevcle un Cij‘ur touché. L’amour 
d un peuple, celte cliose s: giande. si rare, ce 
vrai miracle, n’a réussi qu'a faire de so.n idole un 
miracle d’égoisme. 

1! a pris i'adorali'm au mot, s'est cru un dieu. 
Mai» ce mot Dieu, d n'y a rien compris, tire 
dieu, c'est dieu, c’est \ivre pour Lui, de 

plus en plus, il se fait le rai de la Courj ceux 
qu'il voit, ce petit n^nnür», cette itamie de men- 
diants dores qui laasi^gent, c’est son prufde. Di- 
vinité étrange, il a rétie*'», ciouiïi" un monde dans 
un homme, ou lieu d’e^end/c et d’agrandir cet 
homme à le mesure d'un monde. T' ^ut son monde 
aujourd'hui, c'est Versailles; la même, checdiez 
bien; si vous trouvez un heu peti% obscur, «n 
sombre cabinet, une tombe déjà î c’est ce qu'il 
lui faut ; assez pour un individu*. 




INTKOOUÇTION 


99 


% il 

J'iipprofondltraî tout « Thrurc Titléc dont vivait 
ia France, le gouvertK'iuent de laGrâc^* et la mo- 
narchie patemeUc. Ce! examen sera fî>rt avance 
peut-i^tre, Al /étanh's d'abord parprexjvi*» authen- 
tiques les leiultats i ù ce s>stc'r.e avait ab'^uti a 
la longue; l*arbre s -juge sur le- fruas. 

O'ahord un ne peut contester qu*il iraa aSîUré 
à <'(s peuple la fdoire d'une prcKligieu^e et in- 
croyable patience, lisez l<-> \oyagmrs étrangers 
de^» df^ux derniers siècles^ vous le> voyez «lufwe- 
faits, en iravorvant ifss campagnes, de le^ir mîse- 
sable api^sreiice, de la ieîsies>e, du dé-en, de 
Thorreur, de la pau\rr*4é» des soîJlb^t^s chaumières 
nues et vidt.*s, du maigre pc*uf»!e en haillons. Ils 
apprennent là ce que l'hcvinme peut endurer sans 
mouî^ir, ce tjue pcrs*^nne, ni Anglais, ni Hollan- 
dais, ni Allemand, n'aurait supf>orte. 

Ce qui îe& élonne encore ptu-, c'est ta résigna- 
tion de ce p<*uple, son respect pour ses nkaftret, 
laïques, ecclésiastiques, sou attachement idoU- 
trique pour scs rois,.. Qt/il garde, parmi de telles 
souffrances, tant de patience et de douceur, de 
bonté, de docilité, si peu de rancune pour Top* 
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pression, c'est là un étrange inystere.il s’explique 
peut-être en partie par Te.-piHîe de philosophie 
insouciante, la facilité trop légère avec laquelle le 
Français accueille le mauvais tenifîs ; le beau 
viendra tôt ou tard} la pluie aujourd'hui, demain 
le soietl... 11 nVn veut {‘a» a !a pluie, 

La sobriété française au^sr, cette qualité émi- 
nemment militaire, aiJaît a la re^gnaîioii. Nos 
soldats, en cc genre, comme en tout autre, ont 
montré la limite de la forte humaine. Leurs 
jeûnes, dans les m.irci.e; penibî'S, dans les tra- 
vaux cxce^slfs, auraient eiTrave les famcanta sc4i- 
taires de la Tl'»éhaidc, les Anîotîie K les Paeôme. 

11 faut apprendre du meiiechnl de Villars com- 
ment vivaient les armees de Lonl^ XîV • : • Plu- 
sieurs fois, nous avons cru que le pam manque- 
rait absolument, et puis, f»ar des cüorU, on en a 
fait arriver pour un cîemi-jour. On gagne le len- 
demain en jeûnant. C^uand M. d’Artagnan a mar- 
ché, il a fallu que les brigade» qui ne tnarchaienl 
pas jeûna -sent C'e-t un miracle que itos sub» 
sistances, et une merveille que la vertu et ta fer- 
meté de nos soldats... P*tnem nestrum qjiovdij* 
num d*t nohis hodie^ me disent dis, quand je par- 
cours le^ rangs, après quMs nVrnt plu* que le 
quart et que la demi-ration. Je le» encourage, je 
leur fais des promesses; ils se contentent de fdier 
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les épaules, et me regardent d*im air de" rési- 
gnation qtû m'altendr.!... • M* le Mareciial a 
« raison, ditbent ii)», il faut bavi.>ir souffrir quoique- 
« fois* • 

Patience ! vertu î résignation î Peut-on iî*ôlre 
pas louché, en relrouvanl ces iraocs de la bonté 
de nos pêrc> 

Qui me donnera de jwuvoîr faire rinstoire de 
leur» longue^ s^JutTrances, de leur douceur, de 
leur modération? fde lit longtemps retonnement, 
parfois la ri'ée de ffurope. Grand amusement 
pour les Anglais de voir ce Si/!dal maigre et pres- 
t|ue nu, gai pourtant, amiable et ^on fiour ses 
oflioicn, faisant sans murmure des maiche» im- 
menses, et, s‘il ne trouve rien le soir, soupant de 
chaniOCIS* 

Si ta f»aiience merde le cich ce peuple, aux deux 
derniers siècle,^, a vr«nimetti dépassé tous les mé- 
rites deb sjints. Mais, comment eu faire ta lé- 
gende?... Les traces en %i>ni fort eiiaru'S. ta 
misère est un fait général ; U patience à la sup- 
porter une vertu cIkv nou» si commune, que les 
historiens les remarquent rarement. L*Hiitoire 
ma:n{ue d’adlcurs au uix-luitiSème siecle; la 
France, aprè» le cruel effort des guerres de 
Louis XIV, souffre trop pour se raconter. Plus de 
Mémoires; personne i/a le courage d'écrire sa 
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vie it^ividuelfe ; la vanité même se lait, n’ayant 
que de la honte à dire. Jusqu'au mouvement phi» 
losophique, ce pay-; est éih fïcieux, comme le 
palais desert de Louis XIV, survivant à sa famille, 
comme la chambre du mourant qui f*ouveuîe, le 
vieux cardinal Fleury. 

L'histoire de celte mi>ère est craulanl moins 
aisée à faire, que le» époques n*cn sont pas, 
comme ailleurs, marquées par des révoltes. Elles 
n'ont été f lus rares ciiez aucun peuple... Celui- 
ci aimait se» maîtres; il n'a pas eu de révolté, 
rien qu'mue Révolution. 

C*est de ses maîtres prisv es, mi- 

nistres, prélats, magistrats, intendants, que nous 
allons apprendre les exi remîtes ou d était parvenu. 
Ce sont eux qu» vont caraclén&er le repime sous 
lequel on tenait le f^ upîe. 

Le chœur lugubre où ils semblent venir tous 
l'un après l’autre raconter la mon de la France, 
s’ouvre par Coh>en en 1681 : • On ne ^«t plus 
aller, » diînl, et d meurt. On va pourtant, car 
on chasse un demKiniÜton d’hommes indutlrleux 
vers i63<, et Ton en tue encore plus dans une 
guerre de trente années. Mais combien, grand 
Dieu! d en meurt davarftage de misete! 

Dès 1698, le résultat est visitde. Us intendants 
eux<roêmcs, qui font le mal, le révèlent, le déplo- 
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renl. Dons les mémoires quon leur dem^ivée 
pour te jeune duc de Bourgogne, ils déclarent que 
tel payis a f>erdu le quart de ses habitant*, tel 
le tiers, îe) la jmnt.é. El la populabon ne se ré- 
pare pas; le pays ni si misérable que ses 
enfanis sont tous faibles, malades, lîi ne peuvent 
vivre. 

Suivons bien le cour» des années. Cette époque 
déplorable tîe 1698 devient un objet d«* regret. 
A!t>r*, nous dit un maeîstrot, Bo«>guîlîebert, «lors 
« il y ava l encore de Tliude dan-* la îarn|>e. Au- 
joiwd’hui {1707), tout O pris fiti, faute de ma- 
tière... • Mot lugubre, et lî ajoute un mol me- 
naçant, on SC croirait déjà en 89 : • Le procès 
v'i rouler maintenant entre ceux qui payent et 
ceux qui n'ont de fonction que recevoir. • 

le précepteur du peut*hls de tou s XIV\ 
rarchevêtjue <1** Cambrai, nV*t f»as moins révolu- 
tionnaire que le petit juge norntaml ; « les 
peuples ne vivent plus en hommes, il nVsl pluf 
permis de compter sur leur piatience. la vieille 
machine achèvera de se briser au premier choc... 
On n'osera II envisager le bout de set force», 
auquel on touche; tout se rcflud à fermer les 
yeux cl à ouvrir la main pour prendre tou- 
jours... • 

Louis XIV meurt enfin, on remercie Dieu. Voici 
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heuréusement le Régent, ce bon duc d* Orléans 
qui, fi Fénelon vivait, prendrait pour conseil- 
ler; il imprime le TtlèH^ut; te France sera^une 
Salente. P»us de guerre. Nous sommes maintenant 
les amis de TA ng fete rre ; nous lui livrons notre 
commerce, notre hormeur, ju^qu*n nos secrcti 
d'ftat. Qui croirait qu'en pleine paix, pour seî»! 
années seulement , ce pr*nce aimable trouve 
moyen d’ajouter aux deux milliards il demi de 
dette que laisse Louis XIV, sept ant cmquame 
mîîUons de plus? — Le tout, î)a>c net... en 
papier. 

• Si j’étais sujet, disait-il, je me révolterais, a 
coup sùr. • Et comme oii lui d»sait qu’en efTctune 
émeute allait avoir lieu, il dit : • Le peuple a 
raison, il est bien bon de tant si» ilfrir ! • 

Fleury est aussi économe que le Régent fut . 
prodigue. La France «e refait-elle? J’en doute, 
quand je vois qu’en 1 7 on présente a Loui.*» XV 
le pain que mangeait le peuple, du pain de fou* 
gère. L’évéque de Chartres lui dit que dans son 
diocèse, tes hommes broutaient avec les moutons# 
Ce qui peut-être est plus fort, c’est que M. d*Ar- 
gensoti (un ministre), parlant des souffrances du 
temps, lui oppose U bon temps. Devinex lequel ? 
Celui du Régent et de M. le Duc, le temps où 
la France, éreintée par Louis XIV, et n’étant plus 
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qti une piftîe, y applique pour remède (a bâftque* 
route de trois milliards. 

Tout le monde voit venir U crise. Fénelon le 
dit, dès iroo : « La vieille macbifie se bnsera au 
premier choc. • Elle ne se brise pas ertcore. La 
maîtresse de Louis XV, M"** de ChÂteaurxnnc, 
vers I74J : • H y aura un grand bou’ev’ersemenl» 
je le vois, si l’on n’y eppoite remede. • —Oui, 
madame, tout le monde le voit, cl le Roi, cl celle 
qui vous suocètie, ’M**** de Ponspadour, et les 
économistes, tl les philosophes, et les etrangers," 
tout le monde. T<*üs admirent la longanimité de 
ce peuple i c'est Job entre les nations. O dou- 
ceur, ô patience..,Waîpole en ni, moi j’en pleure. 
Il aime encore, ce peuple ioforlunéî II croît 
encore, il s’obstine a espérer. Il attend toujours 
un sauveur; et quel? Son dieu-homme, son Roi. 

Risible, touchante idolâtne... Ce roi, ce dieu, 
que fera-t-il? Il n’a ni ta volonté forte, ni le pou- 
voir peut êtH', de guenr le mal profond, invétéré, 
universel, qui ronge cette société, qui raliére et 
qui raiîame, qui a l^u set veines et séché ses os* 

Ce mal, c’est que, du plus haut au plus bas, 
elle est organisée pour produire de moins en 
Ooins, et payer de plus en plus. Elle ira toujourt 
|randissant, donnant, après le sang, ta moelle, et 
In'y aura pas de fin, jusqu'à ce qu'ayant atteinl 

i. 
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le denuer souffle vital, au point de le perdre, les 
convulsions tle Taq^onie la relcvent, remettent sur 
ses jambes ce corps faible et p'»le,,. Faillie?*., 
redevenu peut être fort par la fureur ! 

Creusons, s'il vous plaît, ce mol : PreduhaCét 
df müins en moins. Il est exact à la lettre. 

Dès Louis XIV, les Aides pesant déjà tellement, 
c|U*à Mantes, a ^tninpcs, et d:iK'ur>, nu airacbe 
toutes les vignes. 

Le paysan n’ayant point île meuble-* a «ai*-îr, le 
Use !i*a nul objet de saisie que le lielad ; il ex- 
termine peu à peu. Plus d'engrai’i. La eu turc des 
céréales, étendue au dix-soplieme sktIc pardbm* 
menées dernehements, se re-tr<Mnl an <iix-iiui* 
tième. La terre ne peut plu- r.^psn'r s^-s forces 
génératrices, elle jeûne, elle s'épui-e; f*onîme le 
bétail a fini, la terre -emble finir eiie-méme. 

Non seulement la terre produit maison 

cultive moins de terre, tlle ne vaut plus la ç>eine| 
dans bien des heux, d’être cultivée, les grand» 
propnétaires, las de faire aux métayers des 
avances qui ne rentrent plus, négligent la terre 
qui voudrait de coûteux amendement s. Le pays 
cultivé se resserre, le desert s’elend. On parle 
d'agriculture, on écrit sur ragnenîturc, on fait 
des livres, de» essais coûteux, do4 cultures para- 
doxaJe». Et ta euHure, sans secours, sans bestiaux, 
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devient saunage. Les hommes s'attellent à ta 
charrue, et les femmes, cl les enfants. lU cultive* 
raient avec les ongles, si nos anciennes îo^s nm 
deh ndaienl au moins le soc, le pauvre et demter 
outil qui ouvre le sein de la terre. 0»mment 
s’étonner que les récoltés maigrissent, avec ce 
maigre laboureur, que la terre pâtisse et refuse l 
Lannee ne nounu plu** Tonriée. A mesure qu'on 
avance vers la Nature accorde inoim. 

Comme la béte trop fatiguée qui ne veut plus 
avancer, qui aime mieux se coucher et mourir, 
elle attend et ne produit plus. La liberté n'e^l pas 
seulement U vie de l’homme, cVst celle de la 
Nature. 


I ni 

Ne dites j^as que la Nature soit jamais devenue 
marâtre. Ne croyez | as que Dieti ait détouméde 
la terre son fécond regard. Ltle est toujours, celte 
terre, la bonne mere nourrice qui ne demande 
qu'à aider l'homme ; stérile, ingrate à la surlace, 
elle t'aime intérieurement. 

Mais c'est l'homme, qui n'aime plus; riiomme, 
qui est ennemi de l’homme. La malédiction qui 
pèse sur lui, c'est la sienne, celle de Tégoîsme et 
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de rinjusticc, )e poids ci*une société injuste. Qui 
accusera-t-il? Ni la Nature, ni Dieu, mais lui- 
même, mais son œuvre, ses idoles, les dieux qu'il 
s'est faits. 

Il a promené de l'un à Tautre son idolâtrie. 
A ces dieux de bois, il a dit : • Protégex-inoi, 
soyez mes sauveurs... • Il Ta dit aux prêtres, il 
Ta dit au nobif', il l’a dit au Roi... Eh î pauvre 
homme, sauve-toi lot- même. 

11 les aimait, c’est son excuse; elle explique son 
aveuglement. Comme il aimait! comme i) croyait! 
Quelle foi naïve au bon Seigneur^ au cher Saint 
homme de Dieu ! Comme il se mettait â genoux 
sur la roule ! et baisait encore la poussære, quand 
depuis longtemps ils étaient passes! Comme, 
écrasé, foulé par eux, il s’obstinait à mettre en 
eux ses vœux et ses espérances!.,. Toujours mi- 
neur, toujours enfant, il trouvait je ne sais quelle 
douceur filiale a ne rien réserver contre eux, à 
leur abandonner tout le soin de son avenir. « Je 
n’ai rien, je suis un pauvre homme; mats je suis 
l’homme du baron, du beau château qui est la- 
bas, » Ou bien : « J’ai l’honneur d'être serf de 
ce fameux monastère. Je ne puis pas manquer 
jamais. • 

Va maintenant, va, bon homme, au jour de ta 
nécessité, va, frappe à leur porte. , 
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Au châtenu? mais la porte estc'oée; b grande 
table où tous sb^^sirent, i/n pas servi depuis long* 
temps; la cheminée est froide : ni feu, ni fumée. 
Le seigneur est à Versailles. 1) ne t'oublie pas 
pourtant. 11 a laisse ici pour toi le procureur et 
riiuissier. 

Eh bien! j'irai au monastère. Cette maison de 
charité n'esi-elle pis celle du pauvre?... L'Église 
me dit tous les jours : « Dieu a tant atrné le 
monde!... Il s’est fait homme, il s'est fait aliment 
pour nourri: riiomme ! L'Éghsc n'est rien, ou elle 
est la Chanté divine réalisée sur la terre. • 

Frappe, frappe, pau\re Lazare! tu resteras là 
iongtemps. Tu ne sais ilonc pa> que ITglise est 
maintenant retirée du monde, que toutes ces 
aHaires de pauvres ei de chante ne la regardait 
plus ? Elle eut deux choses au moyen âge, des 
biens et dts fniictions, dont elle était fort jalouse; 
plus ecfuitable au temps moderne, elle a fait 
deux parts : les biens, elle bs a gardes; les 
fonctions, hôpitaux, aumônes, patronage du pau- 
vre, toutes ces choses qui la* mêlaient trop aux 
soins d'jct-bas, elle tes a genereu>ement remises 
a la puissance laïque. 

Elle a des devoirs qui l'absorbent, celui princi- 
palement de défendre jusqu'à la mort ces pieuses 
fondations dont elle est depositaire, de n'en rien 
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laisser <iépénr, de les’ transmettre toujours aug- 
mentées. Là, elle est vraiment héroïque, 
au mariyrr*, sM le faut. Ln 17S8, l'État obéré, 
aux abois, ne sachant plus que jircndre à un peu- 
ple ruiné, s'adresse suppliant au Clerpé, le prie 
de payer l'impôt. Sh réponse e.-t admirable, digne 
de mémoire : « Non, /t* peuple de France n'est 
pas imposable à volonté. » 

Invoquer le nom du peuf le pour se <li>penfer 
de venir en aide au peuple.' Denier pomt, vrai- 
ment sublime, OU de\ait monter In saues^e pha* 
risietine I Vienne maintenant 89 1 Ce j^eut 

mourir, il n'irait jamais plus lonr, il n îa consola- 
tion, SI rare pour les mourant^, d'avo«r été au 
bout de ses voks. 


% ÏV 

Le peuple au dix-hujl,èine siècle n'rspere rien 
du patronage, qui h voutîiU en d'autres temps, 
ni du Cierge, ni de la Nobles»c. lUne feront rien 
pour lui, C'est au Roi qu’il croit encore; il reporte 
au petit Louis XV sa foi et son besoin d'aimer. 
Celui-ci, reste unique d’une &i grande famille, 
sauvé comme le petit Joas, il est sauve apparem- 
ment pour qu'il sauve lui-méme les autres. On 
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plèure à le voir, cet enfaut!,.* Que cîc mauvaises 
apnées se passent ! On aitemi, on espère toujours; 
celte minorité, cette longue tutelle tie vingt ou 
trente ans finira. 

Quand on appra à Fa^^ ijue Louis XV, parti 
pour rarinec, était reste malû«ie a Metr, c*était 
la mut : On se Itne, on o ur^ en tumulte, sans 
‘;»vuîr où Ton va; les egli>e> s\mvrcnt en pleine 
jîut... On s’a^'cmblail dan*; les carrefours, ou 
s*j*b ‘irdait, on s’intermiîcait s-’im .se coiuiaiîrc. Il y 
eut plusieur.^ e^Abses «n le pn'fre qui pron:»nçâtt 
lu pnere p /ur !>» santé du R^i mieiTompii le 
ciidnl par pleurs, et le pt‘up!e îui rep >nci 4 par 
&es sanglot'* et par ses le counier qui ap- 

porta la riouveiîe ^ie sa convaiVüii'eiKrc, fut em» 
bra-'S^ï et {^rC'iqne étouffe; on i>atsait son r'ncvaî, 
on le menait en tfiompbe... Toutes» les rues 
reicuîHSaieiîl d’un en tîc }oie. • le Roi est 
guen î • 

Ceci, en i"44* tou s XV est nomme le BiVn- 
Aimé» ' 

Dix aru f^a^scnl. Le même f>euple croit que le 
Bien-Aimé prend de» bains desaifg humain; que, 
pour rajeunir son sang épuise, il se plonge dans 
le sang des eiïfants. Un jour que la police, selon 
son habitude atroce, enlevait des hommes, des 
cnfanlierratits dans les ru^s, dts petites fïUe* (sur- 
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tout lè|joii«s), les mères poussent des cris affreux, le 
peuple s'assemble, une émeute éclate. Dès ce mo- 
ment, Je Roi ne vint jamais à Pa'is. Il ne te tra- 
versait guère que pour aller de Versailles à Com- 
pïègne. Il iii faire à ta hâte une route qui évitait 
Paris, dispensait ic Roi devoir son peuple. Cette 
route s’appelle encore îe chemin de la Révolté, 

Ces dix années sont la crise même du siècle 
(1744-1754). Le Roi, ce dieu, cctie idole, devient 
un objet d'horreur. Le dogme de Pii>carnation 
royale périt sans retour. 

Et à la place s’eleve la royauté de l'espriU 
Montesquieu, Bufr(m, Voltaire, publient dans ce 
court inter\aPe leurs grandes œuvres; Rous^au 
commence la sienne. 

L'unité reposait jusque-là sur l’idée d’incarna- 
tion, religieuse ou poliiique. Il fallait un dieu ftu- 
main, un dieu de cl.air, pour unir l’iglisc et 
l’Etat. L’Iitimanité, faib.e encore, plaçait son union 
dans un signe, un signe visible, vivant, un homme, 
un Individu. — Désormais, l’unité plus pure, dis- 
pensée de cette condition matérielle, sera datu 
runioti des coeurs, la communauté de l'espHt, le 
profond msnoge de sentiments et d’idées qfui se 
fait de tous avec tous. 

Ces grands docteurs de !a nouvelle Église, cH»- 
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encore dans \ti» choses secondiitre»/ s'ac- 
cordent admirablement en deux choses essen- 
ticUes, qui font le génie du siecie et celui de 
r«vemr : 

I* L'cnpiit est libre chex eux des formes de 
rincarnation ; ils le dégagent de ce vêtement de 
chair qu*îl a fH>rte m longtemps, 

2* L'espnt pour eux nVsi pas seulement lu- 
rrnère, il est ri »a leur, il est amour» Tardent amour 
du penre humain. L'amuur en soi» et non scHimts 
a tel dogme, & telle c >nd»tton tie t>oUiique reli- 
gieuse, La chjrtté du innyen esclave de la 
théologie, a trop aisément suivi son impéneuse 
maîtresse i trop docile, en vente, conciliante, jus- 
qu*^ admettre tout ce qu*admntrait la haine, 
QiTest-ce que la charité qui fait la SaiiU’Barlhé* 
leiny, allume les bûchers, organise Tlnqmsttiou ? 

Ln écartani de la religion le coiaciere charnel, 
repoussant Ttncaniaiion religieuse, ce siècie, 
d*al>ord timide dans &on audace, reste longtemps 
charnel en politique, il voudra ti pouvoir respecter 
Tincarnation royale, employer le Roi, ce dùni- 
homme, au bonheur des hommes. C*est la chi- 
mère des philosof^hes et de^ économistes, des 
Voltaire et des Turgot, de faire la Révolution par 
te Roi. 

Rien de plus cuiieux que de voir Tidu^le, dis- 


I* 
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fmtéef^ar les deux partis. Les philosophes tirent è 
droite, les prêtres à gauche. Qui l'emportera? 
Les femmes. Ce dieu est un dieu de <‘hair. 

Celle qui le retient vingt années, née Poisson, 
dame Pompadour, \oudrait «l’abord, contre la 
Cour, se faire un ap{nii du publie. Les philosophes 
sont mandes. Voltaire fait l’i. i^toire du Roi, des 
poèmes, des drames pour le Roi; «l’Araenson de- 
vient ministre; le contrôleur general, Machault, 
demande un état d«‘S bien» ecclesiastiques... Ce 
coup réveillé le Clergé. Contre une fc.nme. les 
Jésuites ne s’amusent pas a disniler, i!s of>pajfent 
une femme, et triomphent... Quelle? La propre 
fille du Roi... Ici, il faudrait Suelone. Ce*, choses 
ne s’etajcnt guère vues depuis le*, duu/c Césars. 

Voltaire fut chassé, et d’Aice ion, et, plus 
tard, Machault. La Pompad^ ur pha, communia, 
se mit aux pieds de la Renie. Cependant elle 
préparait une infâme et triste machine, par oii 
elle repnl le Roi et îc ^aida jusqu'à sa mort : un 
sérail, qu'< >n recrutait par des enfant» acneiees. 

Là, s’éteignit Louis XV. Le dieu de chair abdi- 
qua tout souvcîur de Tosfifit. 

Fuyant Fans, fuyant son peuple, toujours isolé 
à Versailles, il y trouve trop d1iomme> encore, 
trop de jour. Il lui faut Tombre, les bois, la 
chasse, le secret de Trianon, ou son couvent du 
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Paro8Ux-Cerf«, Cho^ étrange, inexplicabte, c|ue 
ces amours, ces ombrtrs du mojns, ces images de 
Tainour, ne puissent amoîhr smï cœur! Il achète 
le» filleul du peuple; par elles, il vît avec le 
peuple, d eu reçoit le» caresses enfantines, en 
prend It* langage. Et il reste l'ennemi du peuple, 
dur, éguhtc, s>an» entraiîlev; de Roi, il se fait tra- 
fiquant de bîe, spéculateur en famine... 

Dan» cette i\me, si bien morte, une chose res- 
tait vivante : ta peur de mourir. Saris cess<*, il 
par lait de in ri, de convoi, de funeîad'es. Il prea- 
sentait sou\cnt celles de la monarcl ie. Qu*elle 
vécût autant que lui, il n'en voulait pas davan*> 
tage. 

Dans une année df d**»elte (elles nVtaîent pas 
rare» alors l, il chassait a »on ordinaire, dans la 
fon’^t de Senart. Il reoccritre un paysan cjui |x>r- 
lait une birre, et demande : « Où (*orteT-vous 
cela? — A tel heu, — Pour un homme, ou une 
femme? — To homme. — De quoi mort? 
— De faim. » 


% V 

Cet homme mort, c'est la vieille France; cette 
bière, c'est le cercueil de l'ancienne monarchie. ' 
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Mettons-)^ b:en pour toujours les S(’>nge* dont 
nous fûmes bercés, la royauté paternelle, le gou- 
vernement de la Grâce, la clémence du monar- 
que et b charité du prêtre, la confiance filiale, 
fabandon aux dieux d‘icî-ba,'... 

itf fiction de ce \ieux monde, la légende trom- 
peuse qu‘il eut toujours à la bouche, c'était de 
mettre V amour à ht pîj:e àe la loi. 

S'il peut renaître, ce inonci»» prcMiuo anéanti au 
nom de l'Amour, meurtri par lj Chante, navré ^ 
par la Grâce, il renaîtra par la Loi, la Justice et 
l'Equité. 

Blasphème! ils avaient ofipose la Grâce a la 
loi, l'Amour a la Jii.'.tice... Cnuunc si la ^râre 
injuste pouvait être encore h (»ràcc, comme si 
ces choses que notre faiblesse d vi^r n’elaient pas 
deux aspect» du même, la dr? uic* et hi gnurhe de 
Dieu. 

Ils ont fait de la Jus-tice une cho^e négative, 
qui défend, prohibe, ^.xciut, un poteau fwnr arrê- 
ter, un cout^‘au pour egorgrr... Ils ne savent pas 
que la Jiiflice, c'e-t de la Providence. 

L'amour, aveugle che^ nous, clairvoyant ef> Dieu, 
voit par la Justice. Hegard vital et fécond. Une 
force prolifique est dam la Ju!s.iice de Dieu. 
Toutes les fois qu'elle touche 1» terre, celle-ci est 
heureuse, elle enfante. Le soleil et la rosée n'y 
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sufTiMïm, H faut la Justice. Qi*"eHc vî«mc^ et ie$ 
mobsons viennent... Des moissons d’tiommes et 
de peiiptea vont sourdre, germer, fîcunri au 
i-oieil de T^quité, 

Un jour de justice, un seul qiron appelle la 
RévoUilion, a pro^lutt dix misions d'homme». 

Mats quVIle parait loin encore au miheti du 
dix-huitieme siècle, recuW et impossible i... Car 
avec quoi la ferai j»*? tout finit autour de moi. 
Pour b4t»r, il faudrait des pierres, de la chaux et 
du ciment, et j'ai le» maiin vides. Les «leux sau- 
veurs de ce peuple, le prêtre et le Roi, 
fjordu, au f>oînt r^e sait plus oti prends de 
quoi le faire reveuip. Plus de vie fet>date, ni de 
ve mumepaîe, perdues dam la royauté. Plus de 
vie religieuse, eteiine avec le Cierge. Hélas I pas 
même de legendm locaies, de traditions natio- 
nales, plu^ de ce» heureux f*pejupe^ qui font ta vie 
du peuple enfant, lis ont tout détruit cliex lui, 
jus<|u'à ses erreurs. Le voda dénue et vide, labîe 
lase; l’avenir écrira ce qu’’il pourra. 

Ispril pur. dernier habitant de ce momie 
détruit, heritier universel de toutes ces ptiisOinces 
éteintes, comment vas-tu nous ranvener à la lewîe 
qui fasse vivre? Comment nous rendras-tu la Jiü* 
lice et Tidee du Drtûl? 

Tu ne vois rien tet quobstacles, vteîUei rurnes 
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qu*il ï«ut ruiner encore, mettre en poudre, 
passer outre. Rien n*e$t debout, rien n*est vivant. 
Qi^i que tu fasses, au moins tu auras la conso- 
lation de n'avoir tué que ries morts. 

Le procédé de Tesprît pur est celui même de 
Dieu, l'art de Dieu ♦‘st son aii. Sa Ci)n&truction 
est trop profomiément liarmont ;tje ou dedans, 
pour le paraître au dehors. Ne cherche/ par» ici 
les droites et les anelcs, les lîpne-» DSftlr'S de vos 
bâtiments de pîi rre et de marhie. Dans un orga- 
nisme vivant, riiarmonie, tm*n outrement forte, 
est surtout au fond des organes. 

D'abord, que ce monde nouveau ait la vîe 
materielle; donnons-lui pour cornmeccemciît, pour 
première assise, la colossale lii^ture njfureik* ; 
ineltoiis l'ordre dans la Nature; f»oure!le, l'ordre, 
c'est la Justice. 

Mais l'ordre est irnfx>ssîblc encore. De la 
Nature qui bouîUouru' et s'anime, comme au 
réveil de l'Eina, flamboie un volcan immense*^. 
Toute science et tout art en éclatent... Une 
masse reste, reruplion faite, rnélée de scorie» et 
dor, mas^se énorme ; V Encyclopédie, 

Voilà deux âges du jeune in<^nde, deux jcKirt 
de la création. L'ordre manque, et ruiiite manque. 
Créons l'homme, l'umlé du monde, et qu'evtc 
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lui l’ordre vieone, et celle que nous ettendoni» 
rette désiree lumière de la Justice divine. 

L’homme opj^araît lro»s figures : Mofttes* ’ 
quieu. Voltaire ei i<otJSi»eau. Trois interprètes du 
JuAte. 

Notons la Loi, cherchons la Loi; peul-«Hre la 
trouverons-nous cachée en quelque coin du globe. 
Petîi-tHre e*î»il un climat favorable k la Juftice, 
une terre rnnîleure qui d’elîe-méme porte le fruit 
lie l’Équîté. Le vo>ageur, le ctiercheur qui va la 
«Icmandant par tonte la terre, c’est le calme et 
^r.irid Montc&quteu. Mais la Ju<>t>ce fuit devant 
lui; elle reste mobile H relative; la Loi, pour 
lui, c’est un rapjiwirî. ha ab^luiite et non vivante. 
Ille f>e guérira pas U \îe*. 

Moiitei>quieu peut c’y rosj^çmT, non Voltaire. Vol- 
taire c?st celui quj s-^uffre, celui qui a pris pour lui 
toutes le* douleurs dev horr.mcs, qui ressent, pour* 
suit toute iniquité. Tout ce que le fanaUi^me et ta 
tyrannie otit jamais fait de mal au monde, c’e^t à 
VoUrttre qu’iîs l’ont fan. Martyr, victime univer- 
selle, c’est lui quVn egorgea a la Samt-Barthelemy , 
lui qu’on et^terra aux mmes du Nouveau* Monde, 
lui c|u’oii brûla è Séville, kii que le Parlement de 
Toulouse roua avec Calas... Il pleure, il nt dam 
les soufrances, rire ternbîe auquel s’écroulent les 
basuilei des tyrans, les temples des Phinsteiis**, 
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£t*$*ëerouient en mi^me temps loutes ïes petitei 
barrières on s*enfernïait chaque Égfiye, se disant 
universelle et voulant faire perîr les aulrt ^. Elles 
tombent devant Voltaire, pour faire place a 
rÉghse humaine, à la catholique fgUse qui les 
recevra, les contiendra toute-» d.tn» la Justice et 
dans la paix. 

Vohaire est le témoin du Droit, son apdtre et 
son marier. — Il a tranci.e la vunHe qo^Mkwi 
posée des roni^tne du monde : Y a-t-il reI;;^ion 
sans jusiice, sans humanité? 


$ VI 

Montesquieu écnt, inlei proie U* Dr ^u. Vuî- 
taire pleure et crie pour le Dn>ii. Et K.-uSseau le 
fonde*. 

Beau moment, ou -«urj^renaiit Vf>tiaire accablé 
d'un nouveau malliem, le desa^-tre de lisbonue. 
Voltaire aveugle de larmes et ne voya it plus le 
ciel, Rousseau le releve, lui rend Dieu, et sur les 
ruines du monde proclame la Pmvrdence. 

Car c'est bien plus que Lihbonne, c*est le 
monde qui s'écroule. La religion et TËtat, les 
mœurs et les lois, tout périt.,. Et la famille, ou 
«sl-elle? l'amour? reufant même, ravaiir?.,. 
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Oh! <|ite raui*i) penfter d'uti ntotide ou" ilail 
l'amour maternel? 

El cVl toi, pauvre ouvner, igitoraot, wml, 
abaodonnct hai plnfosophea, hat deftdêvoîf, 
toi, malade eu plein Inver, m mirant *wr la neige, 
dan;» ion pa.illon t<‘Ut ouvert de Montmorency, 
loi t|ui veox r^-iiî^ter i»eul, ecünr (îVrïcre gele à ta 
plume), reciomer contre U inori. 

Estee donc avec ton epmeue et Ion Dfpm du 
p*iu‘< re mu^n i«*a, qo#» tu vai nou§ refaire 
un moiiJe?... lu un filet de \o.i, de far- 

deur, une tlKiudc pArule, «luand lu artnai a 
Par^, rii.î»e de ton Per^okfe, de nKîi«|uc «t 
d’e«}>eraiu'e, li y a dcja h«ngîeinpi, tu at bieniMt 
un dem>-s» ëc'e, tu e* v«eux. Joui eit fud... 
parle«'tu de renasi'^ance a cette Kieiete m ourante, 
^juand loi-mèine tu n’ifpHii»! 

Oui, c'etast vraiment difficJe, même fKîur un 
liomnw inoMU cruellement mahtaiie du tort, de 
tin r le pied du table mobile, de la Ixme pro- 
fonde ou tout allait ^'enfonçant. 

Où prit-ii S MI point d"appui, l'homme fort qui, 
frappant du pied, s^arréla, l-nt ferme?... Et tout 
s'arrêta. 

Ou i{ le prit , ù monde inBrme. hommes fatblea 
et malades qui le demander, ù fils oublieua de 
Rousseau et de la Rcvolutionî 


h 
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Il le pnt en ce qui chez vous a trop dcfaÜU... 
Dan^ son Ci.ieur. K lut nu fo<)<J de sa souffrance, 
il y lut distinclcvneul « e que le nïoyen âge n a 
jamais pu Ire; Un Dtcu Et ce qu’a dit 

un glorieux entant de Rousseau : « Le Droit est 
le souverain du monde» • 

Ce mot magnifique n'e^t du qu’a ta fin du 
siècle; ü en est la révélation, la formule profonde 
et sublime. 

Rou>seau l’a dite par un autre, par Mirabeau. 
Et elle nVn est pa^ moins K* fond du genie de 
Rousseau. Du moment qu’il s est an aché de la 
faus>e science du temp-, d’une société non moins 
fausse, VOU& la voyez poindre tlaus éenU, 
celte belle lumière : le devoir. le Dron l 

Elle brille avec tout son éclat, sa tl uce et 
fécondé puissance. dan> la P. orrssion de foi du' 
Vicaire savoyard, Dieu ménif* ioumisà la Justice, 
Dieu sujet du Droit 1 — Dirons mieux : Dieu et 
Droit sont identiques. 

Si Rousseau eût parlé dans le> termes de Mira- 
beau, sa parole n eut pas agi. Autres temps, autres 
besoins. — A un monde prêt f>our agir, le jour 
même de Taciion, Mirabeau dit : « le Droit est 
le souverain du monde, • vous êtes les sujeu du 
Droit. — A un monde endormi encore, faible, 
inerte et sans élan, Rousseau dit et devait dire ; 
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« La volonté géi>érale; c*eit îe Droit et la Raiioa. » 
Votre volonté, c’est le Droit. Réveillez- vous donc, 
e.-clavcs î 

a Votre volonté collective, c’c&t la Raison elb- 
m<*me. » Autrement dit : Vous t^u*s dieux. 

El qui donc, ht* croire dieu, pourrait faire 
aucune |trnnde rbo?e^.. C'est ce jour-là que 
vous pouvez iranqunlt» passer le jvoni d'Arcole; 
c’est ce jour, rju’on s'arrache, ou nom du 
devoir, son plus cher amour, son cu‘ur... 

Soyons dieni l'imp ss-ihle devient possible et 
facile... Alors, renverser un inonde, c’est peu; 
mais on crée u.o m «nde. 

Il voila l'e qui explique pourquoi ce faible 
vonîïîe sorii d'une po.trtne d’homme, cette mélo- 
die échappée ilu cu*ur lîu pauvre musicien, nous 
ressuscita. 

La France e^t remuee en ses profondeurs. L’Eu- 
rope en est toute cîiangée. La vaste, la mossive 
AUema;:;ne lre?sjiîî5e j-ur ses vitmx fondements. Ui 
cr tiquent, mois ol>eisseni... « Sentimentalité 
pure, » dïsent-ds en tachant de sourire. Ils n'en 
suivent pas moins, ces rêveurs. Lei» philosopiie», 
cuN-mémes, les al^tracteurs de quinieicence, 
vont, mal; 2 rt* eux, par ta voie simple du pauvre 
Vicaire savoyard. 

fct que sV.it-il donc passé? Quelle lumière 
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divm< a donc lui, pour faire un i»i fçrfi nd diange* 
ment?£it-ce la force d*une idée, d’une inspiration 
nouvelle, d’une révélation* d’en haut?... Ou«, il y 
a eu révélation. Ma»s la nouveauté <Jes doctrines 
n’est pas ce qui agit le plus. Il y a ici un phéno- 
mène plus étrange, plus inys^êr eux, une influence 
que ressentent ceux même tjui ne If^e^t pas, qui 
ne pourraient jamais compren ire. On ne sait d’ou 
cela vient, mais flepuis que celte par«»!<‘ ardente 
s’est répandue dans les airs, la temt>erature a 
changé, c’est comme si une tiede haleine avait 
soufflé sur le monde : la ter»*^ commence a porter 
des fruits qu'elle n'eut donnes j/imais. 

Qu 'est-ce, cela? Si vous couler que je vous le 
dis: c'est ce qui trouble cl fond tes cœurs, 
c'est un souffle de jeunesse; voila pourtpioi nous 
cédons tou^, Vous nous prouve^ier en vam que 
cette parole est mq> souvent faible, ou forcée, 
parfori d'un sentiment vulgaire. La jeunesse e»t 
telle, telle la passion. 1 els nous fumes, et si par- 
fois nous retrouvons là les faiblesses de notre 
jeune âge, nous n’y ressentorin que mieux le 
charme doux et amer du temps qui ne reviendra 
plus. 

Chaleur, mélodie pénétrante, voila la magie de 
Rousseau. Sa fore?, comme ehe e-t dans VÊmiU 
et it Centrai sücialf f>eutétrc d»sc«tée, combattue. 
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Mais pat* ses Cca/fni<?af, icê HèverU^^ par sa fai* 
ble^se^ il a vaincu ; tt,mi ont pleuré. 

Les génies et rangera» hoi^rifes, ont pu repousser 
la liimicre; mMÎs ils ont subi la chaleur. Hi 
n'ecoutnient f^as la pao4c; la iTiu>tque le* sub)U« 
gitan.», les dieux de T harmonie profonde» rivaux 
de l’orage» qui tonnaiert du Hhin attx Alf<es, oui 
eux*mémes ressenti rifi^'aniation tome (Miissante 
tic la douce mélodie, de la simple voix humatne, 
du petit chant matinal» chanté p'Mjr la première 
fois *^ous la vigne des Charmettes. 

Cette Jeune et louchanle vn*ix» cette mélodie 
du c l'ur, on l’entend, quand ce cceiir si tendre 
c.st depuis îonedemp'» dans îa terre. Les Ccnftf» 
ston<, qui paraissant *ipres la mort de Housieau« 
semblent un soupir de la tombe. U revientt il 
ressuscite» pins pui>sant, plu» «JrnTe, plus adoré 
que jamais. 

Ce miracle» il la de commun avec son rival, 
Voltaire... Rival? Non. Ennemi? Non... Qa*iU 
soient a jamais sur le même piédestal, les deux 
apôtres de rhumanîte*. 

Voltaire» presque octogénaire, enterré aux 
neiges dcï^ Alf»e*, bnsé a’age et de travaux» res- 
suscite aussi (MHirtant. la grande pensec du 
siècle, inaugurée par* lui, doit être fermée par 
lui ; celui qui ouvrit le premier, doit reprendre et 
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6 nir lechceur. Glorieux siècle! qu*îl mérite d'étre 
appelé à jamais Tège liéroique de l esprit î Voici 
un vieillanl au bord du tombeau, il a vu passe 
les autres, Montesquieu, Diderot, Buiron; il a 
assisté au violent sucées de Rousseau, trois livres 
en trois ôn>... « Et la teire s'est tue... » Voltaire 
n'e-t point decour8:5e; le voici qui entre, vif et 
jeune, dans une carrière nouvelle... Ou donc e^t 
le vieux Voltaire? Il était mort. Mais une voix Ta 
tiré, vivant, du tombeau, celle qui l'avait toujours 
fait vivre : la voix de l'humanité. 

Vieil aihiete, à toi la couronne !... Te voici 
encore, vainqueur des vain<|ucursî t'n siecle 
durant, par lou^ les combats, par toute arme et 
toute doctrine (opposée, c^mtraia*, n'imp^)rte), 
Ui as poursuivi, sans te detourinr jamais, un 
intérêt, une cause riiuîiMiiiit -îainte... It ils t'ont 
appelé scepuque! ils l’ont dit \anabîeî ils ont 
cru te surprendre aux coiUradictiun^^ apparente» 
d’une parole mobile qui servait la même pensée! 

Ta foi aura pour sa couronne Tmivre même 
de la foi. Les autres ont du la Juqice, toi, tu la 
feras; tes partdes sont des aclcft, des réalités. Tu 
défends Calas et La Barre, tu sauves Sirven, tu 
bribes l’échafaud des protestants. Tu as vairtcti 
pour la liberté religieuse, et tout à l’heure, pour 
la liberté civile, avocat de» derniers serfs, p.iur 
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la réforme de nos procédures barbares, de ndS lois 
crirnificlles, qui elles-mêmes éiaient de» crimes. 

Tout cela, c’est déjà h Ré\‘oluiion qui com- 
mence. Tu la fais, et tu la vois... Re^jarde, pour 
ta recompense, regarde : la voilà )a-basl MaiiUe- 
nant, lu peux mourir j ta ferme foi t*a valu de ne 
point partir d'ici-bas a*.aijt d’avoir vu la terre 
sainte. 


$ VU 

Quand ce» deux hommes ont pas»e, la Résolu- 
tion est fauc dans la haute ré.;ton des esprits, 

A leurs fii» mointeaant, légitimés. lUéÿiituius, de 
la divulguer, la répandre, en ccul maïucres, tel 
eu verbeu»e eloqurnce, tel en a; dente satire. Tel 
autre en fondra de» miniail es de bron/e pouf 
passer de main en m un. Les M.rabeau, les Beau- 
marchais, les Raynaî et le» Mabl\, les Sieyè», vont 
faire leur œuvre. 

La Révolution est en marche, toujour» Rous- 
seau, Voltaire, en tête. Le» roi» eux^métne» è ta 
suite, le» Frédéric, le» Catherine, le» Joseph, les 
Léofjold ; c’est U Cour des deux chef» du stecle... 
Regncï, grands hommes, vrais rois du monde, 
régnex, à me» rot»!... 
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Tous paraissent convertis, tous veulent la Révo- 
lution; chacun, il est vra», la veut, non pour soi, 
mats pt)ur les autres. La Nol^îesse la ferait volon- 
tiers sur le Clergé ; le Clor^é, sur b Noblesse. 

Turgot est leur ej>reuve a Unis ; tl le« appelle a 
dire 8*iU veulent vraiment s’ômoihjer. Tous «îiseiU 
unanimement : Non... c^ece rjui doit se faire se 
fasse ! 

En atiendant, je vu*s la Ré.oluln»n partout, 
dans Versailles même. T<iu> i’admeilenl, jusqub 
telle limite, ou elle ne les blessera pa>. Louis XVI, 
jusqu'aux plans de Fcnelnn et du duc de R<tur- 
gogne; le comte d’Artois, jus |u'a Ligaro : il force 
le Roi de laisser jouer le teinble dramr. La Reine 
veut la Revolutioiî, chez elle atj moins, fx)ür les 
parvenu»; cette Reme, sans | rej iges, met les 
grandes clames a la poite. pour garder sa î^lle 
amie, M***' de Pohgnac, 

Vtm^runtiur Necker tue lui'iSKine les emprunts 
en publiant fa mi^c'e de la monarchie. Révolu- 
tionnaire par la pubiirité, il croit rClre par ses 
petites assemblées provinciales, où les f*rivilégiés 
diront ce qu'il faut ôter aux pnviiegié». 

Le spirituel Calonne vient enstme, et ne pou- 
vant, en crevant la caî se publique, soûler les 
privilégies, il prend tson p^rti, les accuse, les 
' livre à b lisine du f/euple. 
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Il û fait la Rèvoiution contre tes Notables* 
Lomt'nie, pri'itre ph«lo«>f»he, la fait contre les 
Parlements. 

Galonné dit un niot aclinfrable, quand il avoua 
le déficit, montra le pouffre qui s’ouvrait : • Que 
reste t-il pour le combler? Us abu^, • 

Cetaît clair pour l ms. la seule chose qui le fût 
moins, c’etciit de savoir si Calorme ne parlait pas 
au nom du premier des ahut^ de celui qui soute* 
naît tous les aoirej», qui fai>ail la clef de \oî-ïiedy 
triste* édifie*^?,.. En deuK mou, ces abu*», dénon- 
cés par l'homme du Ro», la ruyaulê en riait-etle 
le soutien, ou le remètic? 

Que le Clerpê fût un abus, et b Noblesse un 
abus, c cia était trop évident : 

Le privilège du Clergé, fondé sur renseigne- 
ment et rexempïe *|u'il donnait jadi* ou t>^pbf 
csait devenu un mm sen>. Personne travail monts 
la foi. Dans sa dernière Assemblée, il s’agite fMXtr 
obtenir qu’on punisse les phiK'>ophes, et, pour le 
demander, ile{Hite un athée et un sceptique, 
Loménie et Talleyrand. 

Le privilège <le la Noblesse était de même tin 
non sens. Jadis, elle ne payait pas, parce q\)*elle 
payait de son épée. File founussait le ban, Tar- 
nère-ban, vaste cohue indiiciptinée, qu'on appela 
la denuère foi» en 1074. Elle continua de donner 
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seule les officiers, fermant la carrière aux autres, 
rendant irnpos'^ible la création d'une vcntable 
armée. L’armée civile, l’administration, la bureau- 
cratie, fut envahie par la Nobles-ie. L’armée 
ecciésiastique, dans tes meilleurs postes, se rem- 
plit aussi de nobles. Ceux qui faisaient profesaion 
de vivre noblement, c’est-à-dire de ne rien faire, 
s'étalent chargés de faire tout. lî nen ne se fai- 
sait plus. 

Le Cierge et la Noblesse, encore une foi», 
étaient un poids p<^ur la terre, la malédiction du 
pay», un mal rongeur quM fallait couper. Cda 
sautait aux yeux de tous. 

La seule question ob^^cure était celle de la 
royauté. Oyestion, non de pure forme, comme 
on la tant répété, mais de fond, question intime, 
plus vivace qu’aucune autre en France, question 
non de politique seulement, mais d'amour, de 
religion. Nul peuple n'a tant aime ses rois. 

Les yeux s’ouvrirent sous Luuis XV, se refer- 
mèrent sous Louis XVI, la question s’obscurcit 
encore. L’espwr du peuple se plaça encore une 
fois dans la royauté. Turgol espéra. Voltaire 
espéra... Ce pauvre jeune, roi, si mal ne, si mal 
élevé, aurait voulu pouvoir le bien. Il lutta, et fut 
entraîné. Ses préjugés de naissance et d'éducation, 
ses vertus même de famliie, le menèrent a la 
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mine... Triste probième historique!... Des 
justes Tont excusé, des justes Toni condamné. «• 
Duplicité, resi fictions mentales (peu surprenantes 
sans doute dan> î'elève du parti jésuite), voilé ses 
fautes, enfin son crime, qui le mena a la mort, 
son appel a l'etranger... Avec tout cela, n'oublions 
pas quM avau été longtemps anti^autrichien, 
ami-angtai<, qu'il avait rnU une passion réelle à 
fclever notre manne, qu*il avait fonde Cherbourg, 
à üix-huit lieues de Porlsmouth, qu'il aida à 
couper l’Angleterre en <leui, a créer une Angle- 
terre contre TAigleterre. Celte larme fjue Carnot 
verae en sgnanl son arrêt, elle lui re>te dam 
l’HiUoirei l’Hiytoire et la Justice même, en le 
jugeant, fileureront. 

Chaque jour amène sa peine. Ce n'esl pas 
aujourd'hui tjue je <iois raconter ces choses. Qu*il 
suffise de dire ici que le meilleur fut Je dernier, 
grande leçon de la Providence! afin qu'il parût 
bien à tous que le mal était moins dans l'homme 
que dans T institution même, afin que ce fût plus 
que le jugement du Roi, mais le jugement de 
l'ancienne royauté. Mie finit, cette religion. 
Louis XV ou Louis XVI, infùmc ou honnête, le 
dieu n'est pas moins toujours homme; s'il ne 
l’est par vice, il l'est par vertu, par l>onté facile. 
Homme et faible, incapable de refuser, de résis- 
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ter, chaque jour immolant le peuple au peufile des 
courtisans, et, comme le Dieu iie> poHf'ef, dam- 
nant la foule, sauvant ses élu^. 

Nous Tavons dit : la reigton âe Ij GrX'e^ par- 
tiale pour les élus, le gouverrement de la Gràce^ 
dans les mains des favon.s, s >t{t U‘Ut a fait analo- 
gues. La mendicité pnvile^see, ({u'elle sott sale 
et monastique, ou d^ice c miiv* a Ver’iailîet, 
c‘est toujours la rneiulictte. Deux puissances 
paternelles : la paternité eccleMa>tiqne, caracté- 
risée par r Inquisition; la paten.ite monarchique, 
par le Livre Rouge et par l.i Ba-ti'lo, 


% vm 

DL IIVPE POUGl 

Lorsque la reine An'»e d’Aulnche se iruma 
régente, • il n'y eut plus, dit le cardinal de Retjf, 
que deux petits mots dans la langue : La Reine 
est si bonne ! » 

Ce jour-îà, s'arrête I élan de la France : l'essor 
des classes inférieures qui, ma’qrr la dure admi- 
nistration de Rrchelieu, avait été m puiiïsant, il 
retombe tur lui-méme. Pourquoi c 'est que « ta 
Reine est bonne; • elle comble la L^ule bril- 
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lante qui se presse dans le palais; louCe ta 
Noblesse de provnice, qui fuyait sous Richelieu, 
vient, demande, oLtienl, praid vi pille; tout au 
moins exîgcnt'iis des exemptions -d'impdt. le 
paysan qui e>t parvenu a arheter quelques terres, 
paie seul, tout retomt»e sur lui, il ed obligé de 
revendre, il red<*vîeMt fermier, rnèiayer, pauvre 
domestique. 

Louis XIV est dur : plaint d'exemption 

d'impül ; Coîtjiert en nive 40,00 >. Le pays pitis- 
pere. Mais Louis XIV tlcvieni b.n; il de plu» 
en plus touche du sort de la pauvre Nnblcfse^ : 
(oui f»<Mjr elle, les grades, le» (>‘:*ees, les ;>ensjû«is, 
le^ inmerievs même, et Samt Cyr {K>ur l»-«* nobles 
th'moiselles,,. La Nobîes.-'C est flofiSsaïUe, ta 
France est aux aboîs. 

Louis XVI est dur d'aîjord, grondeur, il reftiae 
toujours; les rourtis-ïos plai<.Aiîtent améremeîit «a 
rudesse, trt covpi foüfoir. CVsi <|uM a un 
mauvais mimsir^,*, cet tuflesilde Turgot; c*esi 
((u'helas! la Keme ne peul nen iMV'ore. En ly-K, 
le Koi finit fwir ce^J<‘r; la zeaction de la naitire 
agit puissamment pour la Reine , d ne peut plus 
rien refuser, ni à elle, m à frère. L*homme 

le plus aimatite de France tîev.eol contn>îeur ge* 
lierai; M. de Galonné met 4iulam d’espnt^ de 
grâce il donner, que aes prédécesseurs mettaient 
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d*adresse à éluder, refuser. « Madame, disait*il 
a la Reine, si c*est possible, c'est fait, imf>osM< 
ble, cela se fera. • La Reine acliete Saint-Cloud; 
le Roi, si serré )us'jn*'-la, se laiv^c entraîner lui- 
même : il aclièle Rainboui!U*l. Qui dira tout ce 
que la Diane de Policnac, diniji*ant habilement 
la Jules de Polignac, surpnt d»* biens et d'ar- 
gent? 

La Révolution gâta tout. Elle écarta durement le 
voile gracieux qui couvrait la luine publitfue. te 
voile arraché lais^^a \oirle l Mtneaii de» Danasdes. 
la monstrueuse aIT.i.re du Puy Paulin et de 
Feoestrange, ccs millions jete^ t entre la disette 
et ta banqueroute), jeien par ucic femme tn»ef)see 
dans le giron d'une femme, i elj île' as^a de beau- 
coup tout ce qu'avait dit la satire. On nî, maison 
rit d'horreur 

L'infiexible rapporteur du Comité tîes Finance^ 
apprit â l’Assemblee un mystère ifue personne i> 
savait: • Le Roi, pour les dépenses, U 
ordonnateur, ■ 

La seule mesure aux dépendes était la bonté 
du Rot. l'rup sensible pour refuser, pour affliger 
ceux qu'il voyait, il se trouvait en rcaJite dan» 
leur dépendance. A la moindre veîleite d'econo- 
mie, on était triste, on le boudait. U lui fallait 
bien se rendre. Plusieurs étaient plus hardis : ils 
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parlaient haut, fort et ferme, r<'mcltaieni le* Roi 
à sa place. M. de Coigny (premier ou scrcofid 
amant de la Heine, par ordre de date) refusa de 
se prêter a récnnonue qu*€>n ei‘»i voulu faire d’un 
de scs gros traiiemenw; d ht une scène à 
ioui& XVI, .s’emporta. Le Rot plia les épaules, ne 
repoiKht rien. Il dit le soir: • Vraiment, il m’ao* 
raîi battu» que je Taurais lois^sé faire. • 

H n'c>i pas de grande famille faisant queUfue 
perle, point rlr* inere illu‘>tre mar ani fille, son 
filN, <^ui ne tire argeni du Koi. « Ces grandes 
famtlJci* concourent a Teclat de la inotiarchie, 
elïes font la splendeur du irdue, etc., etc. • te 
Roi sigf>e l^i^lemeat, et copie <lans ^on Livre 
Rouge; A madame..., 500,0^0 lore». — ta dame 
porte au ministre : « Je n’atpas d’a^^geiU, Madame, * 
nie .nsisîe, elle menace, elle peut nuire, elle a du 
crédit cîicf U Reine, te mmistre finit f>ar trouver 
l’argent... U ajournera plutdî, comme Loméitte, 
le payement des petits rentier?»; qu'iK meurent 
de faim, s’ils veulent ; ou bien encore, comme 
41 fil, d prendra les charité* }i»*tsr l'mcendie et la 
grCde, il ira jus<|u’a voler la caisse des lidpitaus. 

La france est en bonnets mains. Tout va bien. 
Un M bon Roi ! une si aimable Reine !... La seule 
difficulté, c’est qu’indepemiamment des patmtt 
prmlcgié qui sont a Versailles, il y a une autre 
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classe, non moins noble, et bien plus nombreuse, 
les pauvres privilégiés de proxince, (jui n'ont rien, 
ne reçoivent nen, djsent-ils; ils percent i’air de 
leurs cns... Cenx-la, bien avant le peuple, com- 
menceront la Révolution. 

A propoto, li y a un petiple. Fntrc ces- pauvres 
et ces pauvres qui tnus ont de la fortune, nous 
avions oublie le peuple. 

Ah l le peuple î ccci regarde rnosMeurs les Fer- 
miers généraux. Les chose'» Sont bien cliangees. 
Jadis, les financiers étaient des hommes foil durs. 
Aujourd’hui, tous philanthrope^, doux, aimables, 
magnifiques , d’une inam ils afiamenl, il est VPai> 
mais souvent de l'autre ils nourns>,enl. Ils mettent 
des millions d’hommes a ’a inendidlé, et fout des 
aumùncs. Us bâti^^^ent de* liôpîtanx, et ils les 
remplissent. 

« Persépoüs, dit \ oitatre dans un de st‘> contes, 
a trente rois de la h.i.mce, qui tirent des millions 
du peuple, et qui en rendent au Hoi <{ueiquc 
chose. » Sur la gabelle, par exentple, qui rap|>ortail 
cent vingt millions, b Ferme gèmTale en gardait 
soixante, et datgoaii en Iflt'ser rincpiante ou 
soixante au Roi. 

La perception n était rien de moins qu’une 
guerre organisée ; elle fattait peser sur le sol une 
armée de deux cent mille mangeur». Ce» »auie«* 
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rciles rasaient tout, fai«aient place nette. Pour 
exprimer quehpie b»i«5Un<'e d'un peuple ainsi 
(ievore, li fallml <le^ lot-, cmelle», une pénalité 
terrible, les g.ilercs, la potence, la rxMic. ics 
a:îf*j>ts de la terme eta.etit atitonses a employer 
le- armes-, d- tuarent, et ils étaient par les 

trbunrtux spei'ianx de la Pe*-me péiHrralo. 

Le plus cho juanl du s>glêine, cetrnt la boute, 
la facilite du R >î, des fernner', ^'éueraui. D'une 
P irt, le Roi, lie i'autre, le> trente lot» île la fîtiancc, 
(innnaieni ( uj vend lient n lion compte? lesexemfv* 
Imns d’impdîi.i le R u faisait des lîoUes; les fer» 
nners péneranx se c’cajcnt d* *, employés fictifs 
qui, fl ce tiini.‘, é. aient exempts. Ainsi, le fisc ira» 
vriiîlait contre îui-mO-me; en même temps quM 
an/^menlail la sotrune a pa>er, il diminuait le 
n-itiibrc de ^eut qm pay.iienl , le p iids pesant sur 
moins d'epaule-, alLiii s'apiie^antissant. 

Le< deux oîd'*ei pn\.legies j>aya»eî»l ce «jui leur 
plais.nt*. le Cleige, un don gratuit nnpcrceplibie ; 
la NobleS'C conlnboa.t pour * criains dmils, mais 
selon « c qu'elle voulait bien déclarer; le» agents 
du Chapeau bas, en’-vgîf»trait nt sao> examen, 
.San- v*Tdi<ahou. le vot.'-m payait d'autant pîUv. 

Si c'étmt par la conquête, f«n la tyrannie d’un 
maure, que ce peuple {>én>vft;t, ti se résignerait 
encore. Il péril par la bonté! — Il souffiirait 
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peut-être la dureté d’un Richelieu; mais comment 
supporter la bonté d’un Lomcnic et d’un Calonne, 
la sensibilité des financærî, la philanthropie des 
Fermier» généraux ? 

Souffrir, mourir, a li bi>nne heure! mais souf- 
frir pjr élection, inouiir du fait de VarhitrMre, de 
sorte que la Gr*)c^ pour l’un soit mort et ruine de 
l’autre; c’est tiop, ohî c’est trop de moitié. 

Hommes sensible^ qui pleurer sur les maux de 
la Révolution (avec trop de rai>on sans doute)» 
versez donc aussi quelqms larmes mu- les maux 
qui l’ont amenée. 

Venez voir, je \ou<i pne, ce peuple c* ruche par 
terre, pauvre Job, eniie faux am»*i, Srs patron», 
ses fameux sauveurs, le Cierge, la rovaute. Voyez 
le douloureux regard quM lance au Roi vans par- 
ler. Fl ce regard, qiu* dit- ]? 

« O Roi, dont j’avais fait mon dieu, dont j’avais 
dressé rautcl, que jhmp^orats avant Dieu mémo, 
à qui, du fotid de la m c't. j’ai tant demande mon 
wlut, vous, mon espoir, votb, mon amour... 
quoi! vous ii'avei dune nen se/ili?. . • 
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LA PASTILIC 

Le rnéfletiii de Lnu»> XV cl d<‘ madame de 
Poinf>a<Jour, IMUi^^trc Q«J€ina>, <îui lo^east clici 
elle a Vei%ai!le<i, v^^;t un jour le Ru| entrer a Tim- 
provjèie, et lrt»ui>!c. La ifuntueUe femme de 
chambre, madame l^u Hau>»ci, qut a laisse de ai 
curieux Mem nts, lui demanda poijn|uo4 U se 
dt*conoerîail a.ui-i. « Madame, quand 

J»' voi^ le Hoi, ](* me di«: Voi a un homme qui 
fHïul me faire c«>uper :n tête. — O!» î dit-cUe, !« 
Roi est trop ^en/ * 

L-'i femme de cîjainl;re remmaii la d*ua s-euî 
mot les fraranties de la immarchie. 

Le Roi était tn*p b n fwur faire couper la télé 
à un homme cela uViait plu:» <ians le*> majeurs. 
Mais lî pHivait d’un mot le faire melire a la Bas- 
t.lfe, et Ty ouhUer, 

Reste a savoir lei|uel vaut mieux de périr d*«o 
coup, ou de mourir lentement en trente ou qua- 
rante années. 

Il y avait en France une vingtaine de BasitUet, 
dont six aeulemetu (en iyr5) contenaient trois 
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cents* prisonnreri». A Paris, en 70, il y avait une 
trentaine de prisons, ou Ton po jv.nt «Hreenfenné 
sans jugement. Une infinité de couvents servaient 
de suppléments à ccs Baslilies. 

Toutes ces prisons d'fctnt. ver^ la fin de 
Louis XIV, furent, comme était tou» ie reste, 
gouvernées par les Jesuite>. Files furent dAi;s 
leurs mains des instrument' ne >ii(>pîice f»our les 
protestants et les j/ui'.énites, des anttC' a oiiiver- 
sion. Un secret plus profond que celui dco> pîomhff 
des puits de Venise, l'ounti d»* la t un[>e, envelop- 
pait tout. Le.> Jésuites étacni coufe.-MHirs de la 
Bastille et de bien d'autre.- priions; les pns<>nniers 
morts étaient enterré» sous ik» faux nam^â Kegltse 
des Jésuite». Tous les moyens de terreur étaient 
dans leurs mains, ces cachots surtout, d’où Ton 
sortait parfois Torcille <ni le ne/ mangé par les 
rats... Non seulemerd la terreur, ma.» la fii>llerie 
au-si... Tune et Tan'^" si puissantes sur le*, pau- 
vres prisonnières. L'aumdnier, pour rcndie la 
Grâce plu» cflicace, employait jusqu n la ctji»ine, 
affamait, noumssatl bien, gàïait par des frian- 
dises celle qui cédait ou résistait. ih\ cn^ tel’e 
prison d’ftat où les ge^îliers et les Jesuilcï» aller- 
fiaiem près des prisonnière» et en avaient des 
enfaiits. Une aima mieux s'étrangler. 

Le lieutenant de police allait de temps à autre 
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Uejeimer à la Ba^tiJie. Cela comptait pour vt&ite, 
surveillance du magistrat. Ce magistrat ne vivait 
rien, et c'était pourtant lui seul qui instruirait le 
mimslre. Une famille, un»» dynastie, Chàteaunetif 
et son fils la V^nîfiere, et son petit-fils Saiitl-Flo- 
rentin (mort en eurent pendant un siècle 

le départ emom des prirons <i'ltai et de» lelires 
tic cachet. Pour que cette d)ijasi»e subMStât, il 
fallfiii des prwonnters; quand le^ protestants sor- 
tirent, on suppléa par les jam^emste* ; puis on prit 
des penn de lettres, des |>hil<»s*)phrv, les Voltaire, 
les Krérei, IC' Ifidcr »l. le mui.ri'c géi.^êrcuremcni 
donmut des lettres de rarhei en blanc aux inten- 
danl), aux evéques, aui gens en place. A lui seul, 
Saint Flomnitm en donna \OyZ:^Q, Jamais oo «e 
fut plus pri-Kligue du plus cher trésor de l'homme, 
de la lîbeite. Ces lettres de cacliei étaient l'objet 
d'un profitable trafic; on en vendait aux pères 
cjui Vijulaient enfermer leurs fils; on en donnait 
aux johes femmes trop génres fiar leurs maris* 
Cette dernière cause de réclusion était une des 
plus ordinaire». 

U tout cela, pnr bonté, le Roi était trop bon 
pour refuser une lettre de cathet à un grand 
seigneur, l'intendant était trop aimable pour n*eii 
pas accorder a la priere d'une dame, les com- 
mis du ministère, les maîtresses ties commis, les 
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amis* de ces maîtresses, par obligeance, par 
égards, simple politesse, obtenaient, donnaient, 
prêtaient ces ordres terribles par lesquels on 
était enterré vivant. Enterré, car telle était Tm- 
curie, la légèreté de ces employés aimables, 
nobles presque lou&, gens de société, tous occu* 
pés de plaisirs, que l‘on n'nvait plus le temps, le 
pauvre diable une fois enfermé, de songer è son 
affaire. 

Ainsi le gouvernement de la C/Jcr, avec tous 
ses avantages, descendant <iu Roi au dernier 
commis de bureau, <!isposait, selon le caprice et 
Tinspiration légère, de la libcrlé, de la vie. 

Comprenons bien ce système. 

Pourquoi tel réussit-il ? Qu'a-t-d pour que tout 
lui cède? — il a la Grèce de Dieu. Il a la bonne 
Grèce du Roi. 

Celui qui est en disgrèce, dan? ce inonde de la 
Grâce, qu'il sorte du monde... banni, damné et 
maudit. 

La Badiille, la lettre de cachet, c'est t'excom* 
mumcation du Roi. 

L'excommunie mourra^tdl? non. Il faudraitune 
décision du Roi, une résolution pénible à pretulre, 
dont souffrirait le Roi même. Entre lui et sa 
conscience, ce serait un jugement. Dispensonsde 
de juger, de tuer. Il y e un milieu entre la vie et 
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la mort : une vie morte, enterrée. Organisons un 
monde exprès pour Toubli. Mettons le mensonge 
aux portes, au dehors et au dedans, pour que la 
vie et fa mort ne restent pas incertaines,.. Le 
mort vivant ne sait [dus nen des siens, ni de ses 
amis... • Mais ma femme? — Ta femme est 
morte... je me trompe... remariée..* — Ft mes 
amis, vivent-ils? ont-ils souvenir de moi?... — 
Tes amis, ehl radoteur, ce i/ml eux qui Tont 
trahi... » — Ainsi Tàine du misérable, livrée â 
leurs jeux fences, **sl nourrie de dérisions, de 
viperes et de mensonger. 

OubÜèl mot terrible. Qu’une Ame ait péri 
daub les âmes!... Celui que Dieu fit j>our la vie, 
n’avait-i! donc pas le droit de vivre, au moins 
dans la peniec? Qui o^^era, sur terre, donner 
ménu* au plus coupable cette mort par delà toute 
mon, le tuer dans le .«ouvenir? 

Mais non, ne îe croyez pas. Rien n’esl oublié, 
nul homme, nulle cho>c. Ce c|ui a été une fois 
ne peut s’anéantir ainsi... Les murs même n*ou* 
blierant pas, le pavé HTa complice, transmettra 
des sons, des bndîSi Tair n’oubliera |>as; de 
celte petite lucarne, où coud une pauvre fille, é 
la fKMTtc Satnt*Antoine, on a vu, on a compris^*. 
Que dis-je? ta Rastil.’e sera touchée clle^même* 
Ce rude porteHsIelt est encore un homme* Je 
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vois inscrit sur les murs l'iiymne d'un prisonnier 
à la gloire d'un geôlier son Lienfaiteur... Pauvre 
bienfait!... une chemise, quMdnnnaà ce Lazare , 
barbarement abandoniu^ mange des ver» dans 
son tombeau ! 

Pendant que j ecri?- ces Ir^e.eN, une montagne, 
une Bastille, a pese sur ma p'-niine. Helas! pour- 
quoi m’arrôter »i longtemps sur le» prijons démo- 
lies, sur les infonunès que li nuit a delivres?... 
Le monde est cou\ert de pn^«-n>s, du SpieU>erg a 
la Sibérie, de Spandau au M«>nt*i>a nt-Michel. Le 
monde est une pr.son. 

Vaste silence dugiol/c, Im* gemîS*^ement, hum- 
ble soupir de la terre muette encore, je ne vou^» 
entends que trop... L*e»pfitc,ipi!r. qui taddans 
les espèces inferieures, qui rêve dans le monde 
barbare de l'Afrique et de l'Asie, il f>enfe, il , 
souffre, en notre In ope. 

Où parle-t-il, snvt», en France, maigre les en- 
traves? C’est encore ici que le génie muet de la 
terre trouve une voix, un o pane, le rnumle pense, 
la France parle. 

Ft c'eut justement f»uur cc^l t|uc la Bastille de 
France, la Bastille de Pari', {j'aimeraiu mieux dire 
la prison de la pen&ee), fui, entre toutes le» Bas«- 
tilles, execrable, tnfàn^e et maudLte. Des le der- 
nier siècle^ Parts était déjà la voix du globe. La . 
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pîariête parlait par troiî hommes: Voltaire, Jean», 
Jacques et Montesquieu- Que les interprète-^ du 
monde vissent toujours pendue sur leur tète 
digne menace, que iVlroite is*t>e par ou la dou- 
leur du genre humain pr>uvait exhaler ses soupirs, 
on e>sayàt de la fermer, < Vtait trop,,. Nos pères 
I écrasèrent, celle Bastille, en arrachèrent les 
pierre > de leur.-, mams sanglanu*^, les jetèrent au 
loin. Fl ensuite, ds les reprirent, et le fer leur 
donn;» une autre forme, et pour qu*a jamais elles 
fussent fotilees adus jned» du peuple, ils en 
l)<ititent le pont de h Rev^duiion... 

Toutes le- pns<»n% ?'et 'lient adoucies. Cvlle-ri 
s\*iau endurcie. De régné en règ'ie, on dimmuail 
ce que les geôliers ap^HeUieut, fXHjr nre î tes 
liherlé» de la Bastille. Feu a }»eu, on ixMichait 
le’, fenêtre^ , Ton a].»uta*i des gnîîe». Sous 
Loins XVI, on supprima le jardin et la prome- 
nade des tours. 

Deux choses, vers cette et*«tque, ajoutèrent è 
l*irniation, hf Mémoires de Linguet, qui hrent 
connaître Tignolde et feri>ce inu-ueur* et, ce qui 
fut plus deci>ir, l'affaire de latude, «on écrite, 
non imprimée, circulant myslérieusement en pas- 
sant de bouche en hanche* 

Pour moi, je dois avouer Teffet pmfond, cruel, 
que me firent les lettres fhi prisonnier, ianeiiii 


I. 


19 
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déclaré des fictions hjarbares sur réternité des 
peines, je me suis surj^s à demander à Dieu un 
enfer pour les tyrans. 

Ah î monsieur de Sarüi^, ah î madame de 
Pompadour, quel poids vous^alnez î Comme on 
voit par cette histoire comment, uuie foi» dans Tin- 
justice, on s*en va de mal en pis, comm^ ds terreur 
qui pèse du tyran à Tesciave retourne au tyran. 
Ayant une fois tenu celui-ci prisonnier sans juge- 
ment pour une faute légère, il faut que la Pompa- 
dour, que Sartine, le tiennent toujours, qu'ih scel- 
lent sur lui d’une pierre étemelle Tenfer du silence. 

El cela ne se peut pas. Cette pierre se soulève 
toujours... toujours, monte une voix basse, terri- 
ble, un souffle de feu... Dè» Sartine en res- 
sent Tatteinte... 84, le Roi même en est blessé... 
89, le peuple sait tout, voit tout, l'échelle même 
par où s'enfuit le prisonnier... on guillotine la 
famille de Sartine. 

Pour le malheur des tyrans, il se trouva qu’ils 
avaient enfermé en ce prisonnier un homme ardent 
ci terrible, que rien ne pouvait dompter, dont la 
voix ébranlait les murs, dont Tesprit, Taudace, 
étaient invincibles... Corps de fer, indestructible, 
qui devait user toutes les prisons, et la Bastille, et 
Vincennes, et Charenton, enfin Thorreur de Bicè- 
tre, où tout autre aurait péri. 
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Ce qui retid raccusation lourde, accablante, 
sans a^I, cVst c|ue cet homme, tel quel, échappé 
deux fois, se livra deux fois iui*méme. Une fois^ 
de sa retraite, il écrit a madame de Pompadciur, 
et elle le fait reprendre... Quoi! l'appartement 
du Roi n*est dor»c pas un lieu i^acreî... 

Je suis malheureusement obhgé de dire que 
dans» celle Mxriêté, molle, faible, caduque, il y 
eut force philanthropes, ministres, magistrats, 
grands seigneurs, pleurer sur raventure ; pas 
un ne fît nen. MaU'sherbes pleura, et de Cour- 
gués, et Lamoignon, et Rohan, tous pleuraient à 
chaudes larmes. 

Il était Sur son fumier, à Bicétre, mangé des 
poux J la lettre^ loge sous terre, et souvent hur- 
lant de faim. Il avait encore adressé un Mémoire 
a je ne sais quel philontlirope, par un porte-clefs 
ivre. Celui-ci heureusement le perd, une femme 
le ramasse. Elle le ht, elle frémit, elle ne pleure 
pas, celles, mais elle agit à l'mstant» 

Madame Legros était une pauvre petite mer-»- 
cière qui vivait de son travail, en cousant dans sa 
boutique; son mari, coureur de cachets, répéti- 
teur de latin. Elle ne craignit pas de s'embarquer 
dans celle terrible affaire. Elle vit, avec un ferme 
bon sens, ce que les autres ne voyaient pas, ou bien 
ne voulaient pas voir ; que le malheureux n'éieit 
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pas /ol, maïs victime d'une nécessite affreuse de 
ce gouvernement, oblige de cacher, de coniinuer 
rinfamie de ses vieilles fautes. Mie le >ii, et elle 
ne fut point découragée, effrayée. Nul héroïsme 
plus complet : elle eut raudicc d ‘entreprendre, 
la force de persévérer, robsliiKitiv-Ki du sacrifice 
de chaque jour et de chaque heure, le courage 
de mépriser les menaces, ta '‘ngneite et toutes les 
saintes ruses, pour ecarier, dejouei' le> calomnies 
des tyrans. 

Trois ans de suite, elle suivit but avec une 
opiniâtreté inouïe dans le bien, mettant a pour- 
suivre le Droit, la Justice, cette a()rvte singulière 
du cljasseur ou du joueur, (jue n uî» ne mettons 
guère que dan» nos mauvaise» pas**ion>. 

Tous les malheur» sur ta roule, et die ne lâche 
pas prise. Son perc meurt, -a mere meurt; elle 
perd son petit commerce; elle est blâmée de les 
parents, vilainement sou^Nronnec. On lui dcmaftde 
St elle est la mat ire» de ce prisoniiier auquel 
elle s'intéresse tant. La luaîlroije de celte ombre, 
de ce cadavre dévoré par la gale et la vennine l 

La tentation des tentalioiîs, le sommet, la 
pointe aigue du Calvaire, ce sont les f>latnies, les 
injustices, les défiances de celui pour qui elle 
s'use et se sacrifie I 

Crand spectacle, de voir cette femme pauvre. 
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mal vêtue, qui i»*en va de porte en porte, fa*îsdrit 
la cour aujt valeu pour entrer dans les hôtels, 
plaider sa cau^e devant les grands, leur demander 
leur appui. 

La police frémit, s’indigne. M.iddme Legros 
peut être enlevee d‘un moment à Tautre, enfer- 
mée, perdue pour toujours; tout le monde Ten 
avertit. Le lieutenant de j>olice la fait venir, ta 
menace. Il la trouve immuable, fiTme; c*e&t elle 
qui le fait trembler. 

Par bonheur, on lui ménagé l’appui de madame 
Durhesiic, femme de chambre de Mesilames. 
LHe part pour Vmailh»'*, a pied, en plein hiver; 
elle était grosse de sr-pt moij..., La f>rot^trîce 
était absente; elle c^wt apres g^gneune eritor»e, 
et elle n’en court pa^ moins. Madame Duchesne 
pleure beaucoup, mois-, hélas! que peut-elle faire? 
Une femme de chambre contre deux ou trois 
ministres, la t^artie est forte! Plie tenait en main 
la supplique; un abbé de* Cour qui se trouve là 
la lui arrache des manu*, lui dit qu’il t'agit d’un 
enragé, d*un misérable, qu’il ne faut jwis s'en 
mêler. 

Il suffit d’un mot pareil pour glacer Marie- 
Antoinette, a qui Ton en avait parlé, file avait la 
larme à l'œî!. On p)a)l^anta. Tout finit. 

11 n’y avait guère en France d’homme meitleur 
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que îe Hoi. On finit par aller à lui. Le cardinal de 
Rohan (un polisson, mais après tout charitable), 
parla trois fois à Louis XVI, qui par trois foi» 
refusa. Louis XVI était trop bon pour ne pas en 
croire M. de Sariine. 11 n'était plus en place, 
mais ce n'élait pas une raison pour le dé?honorer, 
le livrer à ses ennemis. Sartine à part, il faut le 
dire, Louis XVI aimait la Bastille, il ne voulait pas 
lui faire toit, la perdre de réputation. 

Le Roi était très humain. Il avait supprime tes 
bas cachots du Châtelet, supprimé Vincennes, 
créé la Force pour y mettre les pris onniers pour 
dettes, les séparer des voleur». 

Mais ta Bastille i la Bastille! c'etait un vieux 
serviteur que ne pouvait maltraiter à la légère ta 
vieille monarchie* Céieit un svslème de terreur, 
c'était, comme dît Tacite ; * Jn^trumentum rfgni, • 
Quand le comte d'Artois et la Rimuc, voulant 
faire jouer Figaro, le lui lurent, il dit seulement, 
comme objection sans répoonse: « Il faudrait 
donc alors que l'on supprimât la Basil lie! » 

Quand la révolution de Pans eut lieu, en juti* 
iet 89 , te Roi, asseis insouciant, parut prendre 
son parti* Mais quand on lui dit que la munici- 
palité parisienne avait ordonné la démolition de 
la Bastille, ce fut pour lui comme tlK coup à la 
poitrine: • Ab î dit-il, voici qui est fort! » 
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I! ne pouvait pas bien recevoir en trSi une 
requête qui compromettait la Bastille. Il repoussa 
celle que Rohan lui présentait pour Latude* Des 
femmes de haut rang in>istêrent, tl fit alors con- 
sciencieusement une élude de l'aflaire, lui tous les 
papiers; il n*y en avait guère d’autres que ceux 
de la Police, ceux des gens mtércfssés à garder la 
victime en priion jusqu’à la mort. Il répondit dé- 
finilivemeni que cViait un homme dangereux; 
iju’il ne pouvait lui rendre la liberté Jamais, 

Jamai»! Tout autre en fût resté là. Fh bien, ce 
qui ne se fait pas par le Roi sera fait malgré le 
Roi. Madame Legros persiste, llle est accueillie 
des Conde, toujours meroiUenls et grondeurs ; 
accueillie du jeutie duc d^Orléans, de sa sensible 
éfiouse, la fille du bon Penthièvre, accueillie des 
philosophes, de M, le marquis de O>ndorcet, 
secrétaire pcqïéluel de l’Académie des sciences, 
de Du}>aty, de Villeite, quasi gendre de Vol- 
taire, etc., etc. 

L'opinion va gronviant ; te flot, le flot va mon- 
tant. Necker avait chassé Sarttne; son ami et 
successeur Lenoir était tombé à son tour... La 
persévérance sera couronnée tout à l’heure. Latude 
s’obstine a vivre, cl madame Legros s’obstine à 
délivrer Latude. 

L'homme de la Reine, Breteuil, arrive en 8j, 
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qui voudrait la faire adorer. Il permet a t'^cadé* 
mic de donner le prsx de veiiii â madame Legros, 
de la couronner... à la condition snifïuhère qu’on 
ne motive pas la couronne 

Puis 1784, on arrache a louis XVI la déli- 
vrance de Latude*. tt queltpie> senvnors après, 
étrange et bizarre o donnince qui pri sent aux 
intendants de u’enfenner plus personne, a la re- 
quête des ramilles, que w.r rjron mottw, 
d*indiqtjer lé ternpf préa< de la détenlioii de- 
mandée, etc. C’esl-a-dire quhni dcvoihut la pn^i- 
fondeur du monstrueux abîme tl'arhitraireoû l’on 
avait tenu la France. File en sav.iti déjà lieaucoup, 
mais le gouvernement en ,00 îait davantage. 

Du prêtre au Km, de Tlnq nwiion a la Bastille, 
le chemin est direct, lua»» long. Sainte, fainte 
Révolution, que vnu- tarde/ a \enfr!,,. Mot qui 
vous attendais dcpui* mdle an^, sur le ^^lUon du 
moyen é?e, quoii je vous attends encore!... Ohî 
que le temps va lef.tementî oh! que j’ai compté 
les heu’W ! Arriverez-vous jamais l 

« Ah! c^est fini, dit Mably en r‘'â4, nous 
sommes tombés trop bas, les mcrMirs ^orii deve- 
nues trop faibles. Jamais, oh! plu» jamais ne 
viendra la Révoluiion! • 

’ Hommes de peu de foi, ne voyez-vous fjas q>ie 
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tant quVIIe restait parmi vous, philoiophe#/ par* 
leur», tophîst€9ft^ eüe ne pc^uvaii rien faire. Grice 
à Dieu, ta voilà partout, dans le peuple et dans 
les femmes... En voie» une qui, par sa volonté 
persévérante, indomptable, ouvre les prisons 
d'Étai; d’avance, elle a pns la Baattlle... Le jour 
ou b Lit»erte, la Raison, sort des raisonnementSt 
et descend a la Nature, au cœur (et le coRur du 
coeur, c'est la fommeK tcHit est fini. Tout rarii- 
fic»eî e^l d^Hnjiî... Rousseau, notiî. le compre- 
tunts, tu avais bien raison de dire: • Revenez à 
ta Nature! • 

Une femme se bat a b Bastille. Les femmes 
font le 5 Octobre. fevner Bo, je l»s avec 
attaKlrisaerneut b couraircusc lettrée des femmes 
et filles d'Angers : • Lecture faite des arrêtes de 
Messieurs de la jeunesse, «leclarotïs <|ue nous mus 
joindrom â la nation^ nous réservant de prendre 
som des bagage, provisions, des consolations et 
services qui petivent dépendre de nous; nous pe» 
rirons plutôt que ii'stvafulonner m>s épouz, amants, 
fil» et frères. . . • 

O Fraritre, vous êtes sauvée l d mo*>de, vous 
êtes sauve!... Je revoi,v au ciel ma jeune lueur, 
où j*esfiérats si lotigtem|^, la lumière de Jeanne 
d*Arc... Que m*importe que de fille elle so»t 
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devenue un jeune homme, Hoche, Marceau, 
Joubert, ou Kléber] 

Grande époque, moment sublime, oii les plus 
guerriers des hommes sont pourtant les hommes 
de paix! où le Droit, si longtemps pleuré, se re- 
trouve à la fin des temps, ou la Grâce, au nom 
de laquelle la tyrannie nous écrasa, se retrouve 
concordante, identique a b Justice. 

Qu*est-ce que l'ancien régime, le Roi, le prêtre, 
dans la vieille monarchie'' La tyrannie au nom de 
la Grâce. 

Qu'est-ce que la Révolution'' La réaction de 
l'Équité, l'avènement tardif de la Justice éter- 
nelle. 

Justice, ma mere, Droit, mon père, qui ne 
faites qu'un avec Dieu... 

Car, de qui me :éclameia«-^e, moi, un de ja 
foule, un de ceux qut naquirent dix millions 
d'hommes, et qui ne seraient jamais nés sans 
notre Révolution ?... 

Pardonne/'rnoi, 6 Justice, je vous ai crueaustere 
et dure, et je n'ai pas vu plus tôt que vous ctiez 
la même chose que l'Amour et que la Grâce. •• 
Et voila pourquoi j'ai été faible pour le moyen 
âge, qui répétait ce mot d' Amour sans faire les 
œuvres de l'Amour. 

, Aujourd'hui, rentré en moi-méme, le cœur plut 
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brûlant que jamais, je te fats amende honoi^ble, 
belle Justice de Dieu... 

CW toi qui es vraiment l'Amour, tu es iden- 
tique à la Grâce... 

Et comme tu es Kt Justice, tu me soutiendras 
dans ce livre, ou mon cceur me frayait la route, 
jamais mon inierAi propre, ni aucune pensée 
d*ici-i>as. Tu seras juste envers moi, et je léserai 
envers tous... Pour fjui donc ai-je écrit ceci, si 
ce n'est f>our toi, Justice étcnieUe ! 


/I Jamtur 
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A convocation des Étais ^néraux 
d« ifSo i*%t l’ere veriiabîc de la 
naissance du peu)>le« (Ile apfiela le 
(xnjfElc entier a reacrctce de tes 
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Il îput du moins écrire ses plaintes, ses vœux, 
élire les électeurs. 

On avait vu de petites société,^ républicaines 
admettfe tous leurs membres a b participation 
des droits pollt^que^, jamais un grand royaume, 
un empire, comme était la ^^a^ce. La chose était 
nouvelle, non seulement dans nos annales, mais 
dans celles même du monde. 

Aussi, quand pour la première fois, a la (in de» 
temps, ce mot fut entendu : Tcu< s’assembleront 
pour elire rei/« écriront leurs plainte», ce fut 
une commotion immeiiH*, profonde, comme un 
tremblement de terre j la ma»se en tressaillit jus- 
qu’aux ré^Çîons ob^cuies et muettes, ou Ton eût 
le moins soupçonné la vie. 

Toutes les villes élurent, et non pas seulement 
les bonnes ville», comme aux anciens Ëtais *, Ut 
campagnes élurent, et non pas seulement les 
villes. 

On assure que c riq millions d’homme» prirent 
part à l’élection. 

Grande scène, eirange, étonnante! de voir tout 
un peuple qui d'une fois (ïassait du néant àTétre, 
qui, jusque-là sîîtfwicux, prenait tout d’un coup 
une voix. 

Le même appel d’égalite s’adressait a des 
populations prodigieusement inégales, non seule- 
ment de position, mais de culture, d état moral 
et d’idées. Ce peuple, comment ré|>ondrait-tt? 
C’étati une grande question. Le fisc d’une part. 
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ia féodalité de Tautre*, semblaient lutter jxHir 
Tabrutir sous la pesanteur des maux. La royauté 
lui avait dté la vie municipale, Téducation que lut 
donnaient le» affaires de la Commune. Le Clergé, 
>on instituteur obligé, depuis longtemps ne ren- 
seignait plus, lis semblaient avoir tout fait pour 
le rendre incapable, muet, sans parole et sans 
pensee, et c’est alors qtiMs lui disaîemt : « Lève* 
toi maintenant, marche, parle. • 

On avait compté, trop compte sur cette inca- 
pacité; autrement jamais on n’eût hasardé de 
faire cc grand mouvement. Les premiers qui pro- 
noncèrent le nom des étals généraux, les Parle- 
ments qui le» recUmêrent, les ministres qui les 
promirent, Nccker qui les convoqua, tous cn>yaient 
le peuple hors d'etat d’y prendre une part se* 
rieuse. \U jiensaient setilemeni, par celte évocation 
solennelle d’une grande masse inerte, faire peur 
aux privilégies. La Cour qui était eile-méme le pri- 
vilège des privilégies, Taliiis des abus, n’avait nulle 
envie de Imir faire la guerre. CUe espérait seule- 
ment, des conint»u lions forcées du Clergé et de 
la Noblesse, remplir la caisse publi^pie, dont elle 
faisait la sienne. 

La Reine, que voiitait-elle? Livrée aux parvenus, 
chansonnée par la Noblesse, peu a peu méprisée 
n seule, elle voulait tirer de ces moqueur» une 
petite vengeance, les intimider, te* obliger de se 
serrer près du Roi. file voyait son frère Joseph 
essayer aux Pays-Bas d’opposer les petites villes 
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mx ‘grosses villes, aux prélats, aux grands Cet 
exemple, sans nul doute, la rendit moins con- 
traire aux ideesde Necker; elle consentit è donner 
au Tiers autant de députés qu*en avait la Noblesse 
et le Clergé réunis. 

Et Necker, que voulail-il*' Deux clioses tout à 
la fois: montrer beaucoup, et foire peu. 

Pour la montre, p^3ur la gloire, pour être célé» 
bré, exalté des salons, du grand public, il fallait 
généreusement doubler le*, députés du Tiers. 

En réalité, on voulait **;re genéceux a bon 
marché **. 

Le Tiers, plus ou moins nombreux, ite ferait 
toujours qu'un des trois ordres, n’aurait qu'une 
voix contre deux ; Necker < ompta}i lûcn mainte» 
nir le voie piar ordre, qui avait tant de fois para* 
lysé les anciens Etats genei aux. 

Le Tiers, d'aideurs, dans tous les temps, avait 
été très modeste, tré<t re>peciucux, trop bien 
appris pour vouloir être représenté par des hommes 
du Tiers. Il nommait souvent des nobles pour 
député», le plus souvent des anobli?, gens du 
Parlement et autres, qui se piquaient de voter 
avec la Noblesse, contre les intérêts du Tiers qui 
les avait nommés. 

Chose étrange, et qui prouve qu'on travait f>as 
d'intention sérieuse, qu'on voulsti seulement, par 
cette grande fantasmagorie, vaincre }*egotVme 
des privilégiés, desserrer leur bourse, c'est que 
dans CCS Etats appelés contre eux, on s'arrangeait 
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t>êanmoins pour leur assurer une tnflueuce domî- 
nauie *. Les assotriblées populaîres devaîcnt dire 
J haute vatx. O.i ne supposait pas que les petites 
.qens, dans uu tel monde d*clection, en présence 
des noble» et notables, eussent a.«se2 de fermeté 
pour leur tenir t*'te, ri*as»urarice pr^ur pro- 

noncer d 'autres noms que ceux qui leur seraient 
<iictes. 

£n appelant a rdcclion les gens de la campa* 
fi ne, des vjilage>, Necker croyait faire, on nen 
peut douter, une chose très fioiitiquc; autant 
l'esprit denv>crati(|ue s’était eveilïè dans les villes, 
autant le» campagne» étaient dominées par les 
nobles et le Clergé, posse»seiirs des deux tiers des 
terres. Des militons d'Itomme» ai rivaient aiust a 
J élection, qui dépendaient des privilégiés, comme 
fermiers, melayc's, etc., t»u qui indirectement 
devaseiii é,re influenres, inliintdét^ par leurs 
agents, intendants, procureurs, hommes d*af- 
Taire». Necker savait, par rcxperience de la Suisse 
et des petits Cantons, que le suffrage uuivmel 
peut être, dans certaines conduions, l'apfHji de 
ranstHTaiîe, Le‘^ Notables qu'il consulta entrèrent 
si bien dans cette idée, i^u’ils voulaient faire élec- 
teui's le*^ tloînestifiiie*» même, iNecker n’y consentit 
pas î IVIcctum fut tombée enticremciu dans les 
mains dos grands propriétaire». 

L'évéueinent trtimpa tout calcul Ce peuple. 
Si peu préparé, montra un instuicl Irè» sùr. Quand 
oti t’appela a rclecüon, et qu*on lui apprit son 
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droit/ il se trouva qu on avait peu à lui appren- 
dre. Dans ce prodijjicux mouvement de cinq ou 
SIX millions d*hommes, il y eut quelque hésitation, 
par Tignorance de» formes, et spécialement parce 
que la plupart ne sas'aient écrire. Mais ils surefit 
parler 5 ils surent, en présence de leurs seigneurs, 
sans sortir de leurs habitude*» rtspeclueuscs, ni 
quitter leur huiT)l*ie man.tWn, nommer de dignes 
électeurs, qui tous nomtncient des ileputcs sûrs et 
fermes. 

i'admission des campagnes a (‘élection eut le 
résultat inattendu f>l:irer dans le» députés 
même des ordre» priviie’’e> une démocratie 
nombreuse, a la<fuelle on ne pen>ftil pas, deux 
cents cures et da\antage, tre» ha<)tfles a leurs 
évêques. Dans la Bretagne, dan» le Midi, le pay- 
san nommait volontiers s-^n curé, «jm, d*ai(teurs, 
sachant seul écrire, recevait les v 4cs, et menait 
toute l'electhm*. 

le peuple de» villes, un f>cu mieux préparé, 
ayant reçu quelqm^s lueurs de la philosophie du 
siecle, montra une admir.ible otdcur. une vive 
conscience de son droit. Il y parut aux élections, 
à la rapidité, a la certitude avec laquelle des 
masses d*hommc>* inexpérimentés firent ce pre^* 
mier pas politique. Il y parut a l'uniformité des 
Cahiers, ou iis consignèrent leur» plaintes, accord 
inattendu, imposant, qui donna au veeu public 
une irrésistible force. Ces plaintes, députa com* 
bieti de temps elle» étaient dans les cvirurs I... Il 
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n*en coûta guère d’écrire. Tel Cahier d*un de nos 
districls, qui comprenait presque un code, fut 
commence a m.iunt et terminé à trois heures*. 

Un mouvement si vaâte, si varié, si f>ea pré- 
paré, et néanmoins unanime!... c’est un pl>éni>- 
mène admirable. Tous y prirent pan, et (motus 
nn nombre impercepnbîc) tous voulurent la même 
chose**. 

Unanime ! d y eut un arcofil complet, sans 
reserve, une situatton toute simple, la nation d’un 
cûté, et le privilège de rautre. ft dans la nation 
alors, aucune distmcuon }>os-ible de {«euple et de 
bouriteobie***; une seule distinction parut, les 
lettrés et les illettrés ; le» lettres seuls parîèretd, 
écrivirent, mais ÎU écrivirent la pensee de tous. 
Ils formulèrent le* üemaiKie» communes, et ces 
<icman<le5, c’elaieni celles île’» masses muette^, 
autant et plus que les leurs. 

Ah ! qui ne serait ttniche au «i*'*uvenir de ce 
rnomeru urnque, qu< fut notre p^^tnt de départ l 
Il dura ^>cu, mai» it reste pour nous l’ideal ou 
nous teiidron<% toujours, l’cspuir de raventr... 
Sublime acctîrd, ou le» libertés naissantes des 
classe», opposées plus tard, s’embrassèrent si 
tendrement, comme des frétés au boneeau, est- 
ce que nous, ne vous verrons pas revenir sur cette 
terre? 

Cette union des classes diverses, cette grande 
appantion du peuple dans sa formidable unité^ 
était l’elfroî de la Cour. Elle faisait les demten 
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‘«fTorts auprès du Rot pour Je décider è manquer 
à sa parole. Le Comité Polîgnac avait imaginé, 
pour le mettre entre deux peurs, de faire écrire, 
signer des princes une lettre audacieuse où ils 
menaçaient le Roi, sc portaient pour chefs des 
privilégiés, parlaient de refus d'irnjKH, de scis- 
sion, presque de guerre civile. 

Ft pourtant, comment le Roi eùl-il élude les 
États? IntJiqués par la Cour des Aides, demandés 
par les Parlements et par le^ Notrdjles, promis 
par Biienne et promis f>ar Necker, il> devaient 
enfin ouvrir le 37 avril. On les ajourna encore au 
4 mai... Périlleux délai l A tant de voix qui s'éle- 
vaient, une s'était jointe, hélas î qui fut souvent 
entendue au dix^iuitieme «siècle, la vnix de la 
terre... la terre desolée, stérile, refusant la vie 
aux hommes!... L’hiver avait été terrible, Télé 
fut sec et ne donna rien, la famine commença. 
Les boulangers, toujours en peni devant la foule 
ameutee et affamée, dénoncèrent eux-iTiémf*$ des 
compagnies qui accaparaient les grains. Une 
seule chose contenait le peuple, le faisait patiem- 
ment jeûner, attendre: l'espoir de» Liais géné- 
raux. Vague espoir, mais qui soutenait ; la pro- 
chaine Assemblée était un Messie; il suffisait 
qu'elle parlât, et les pierres allaient se changer 
en pain. 

lues élections, tant retardées, le furent encore 
plus à Paris. Elles ne furent convoquées qu’à la 
veille des Étals. On espérait que les députés n’as* 
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sistcraient pas aux premières séances, et qu*avant 
leur arrivée, on assurerait la séparation des 
trois ordres, c|ui donnait ta majorité aux privilé- 
giés. 

Autre sujet de merontentement, et plus grave, 
pour Paris. Dans cette viUe, la plus éclairée du 
royaume, Telection était assujettie a des condi- 
tions plus sévères, t’n règlement spécial, donné 
apres la convocati<m, appelait comme électeurs 
primaires, non pa» tous les imposés, mais ceux-la 
seulement qui payaient six livrcn d'impôt. 

Paris fut remiiîi de troupes; les rue<, de pa- 
trouilîe> ; tou» le» heux d'dct'tion furent entourés 
de soldats. Les armes furent chargées dans la rue 
devant la foule. 

En présence de ces vaines démonstrations, les 
électeurs furent tre» fermes, A peine réunis, iU 
destituèrent les présidents que le Roi leur avait 
donnes. Sur soixante districts, trois seulement re- 
nommèrent le president nommé par le Roi, en lui 
faisant déclarer quM présidait comme élu. Grave 
mesure, premier acte de la souveraineté natio- 
nale. El c'était elle, en effet, quM fallait fonder. 
Les questions d'argent, de réformes, ne venaient 
quaprè». Hors du Droit, quelle garantie, quelle 
réforme sérieuse? 

Les électeurs, créés par ces assemblées de dis- 
tricts, agirent précisément de meme. Ils élurent 
président 1* avocat Target ; vice-president, Camus, 
Tavocat du Clergé ; secrétaire, racadémiclen 
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Buillÿ, et le docteur Guillotin, un médecin phi- 
lanthrope 

La Cour fut étonnée de la décision, de la fer* 
metë, de la suite avec laquelle procédèrent vingt- 
cinq mille électeurs primaires si neufs dans la vie 
politique. 11 n’y eut aucun désordre. Assembles 
dans les églises, ils y pt>rtèrrnt l’émotion de b 
chose grande et mainte quM» acoompiissaient. La 
mesure la plus hardie, la destitution des présU 
dents nommés par le Roi, >’accomplit sans bruit, 
sans cris, avec la simplicité vigoureuse que donne 
la conscience du Droit. 

Les électeurs, sous un président de leur choix, 
siégeaient a 1* Archevêché, ils allaient procéder à 
la fusion des Cahiers de district^ et a la rédaction 
du Cailler commun lU -'accordaient déjà sur 
une chose, que Sieyes avait conseillée, l’utilité de 
placer en tête une Dédarauon des droits de Vkommt. 
Au milieu de retic deiicate et cliflicilc besogfie 
métaphysique, un bruit terrible les interrompit, 
CVtait !a foule en guenilles qui venait demander 
la tête d'un de leurs collègues, d’un électeur. 
Réveillon, fabricant de papier au faubourg SainU 
Antoine. Réveillon était caché ; mais le mouve- 
ment n’en était pas moins tiangereux. On était 
déjà au aS avril; les Etals généraux, promis pour 
le ar, pui^ encore remis au 4 mai, risquaietit 
fort, si le mouvement durait, d’étre ajournés de 
nouveau. 

Il avait commencé précisément le a 7, et il 
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ti'éiait que trop facile de le propager, le cdiili* 
nuer, Tagrandir, dans une population aflamée. 
On avait répandu dans le faubourg Saint-Antoine 
que le paf>etier Réveillon, ex-ouvner enrichi, avait 
dît durement quM fallait abaisser les journées à 
quinze sois ; on ajoutait quM devait être décoré 
du cordon noir. Sur ce bruit, graml mouvement* 
Voilà d'abord une bande qui, devant la porte de 
RéveiMon. pend sou effigie decoree du cordon, ta 
proîtiène, la f>orte à la (îreve, l.i brûle, en céré- 
monie, sous !e> fen<Hrcs de l'Hôtel de VtHe, s*^u 5 
les yeux de l’autonle municipale, qui ne s'emeut 
pa». Cette autorité et les autres, st eveille^ tout 
a fheurc, semblent endormies. Le lieutenant de 
police, le prévôt îles marchands fle«selles, Tmien 
dant Berthier., tous ces agents de la 0 >ur, qui 
naguère entouraient les élections de soldats, ont 
perdu leur activité. 

La bande a dit tout haut qu'elle irait le lende- 
main faire ju-^lice rher Réveillon. tUe tient parole* 
La f-ohce, si bien informée, ne [»rif*nd nulle pré- 
caution. C>j*l le t'oloneî des Cardes française!» qui 
de lui-méme envoie trente hommes, secours ridi- 
cule, dans une foule compacte de mille ou deux 
rndJe pillards et de cent mille curieux, les soldats 
ne veulent, ne peuvent nen faire. La maison est 
forcée, on briae, on casse, 011 bn)le tout. Rien ne 
fut emporté, sauf cinq cents louis en or*. Beau- 
coup s'établirent aux caves, burent le vtn, et les 
couleurs de la fabrique, qu'ils prirent pour du vin* 
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Chosê incroyable, cette vilaine scène dura tout 
le jour. Remarque? qu elle se passait à rentrée 
même du faubourg, sous le canon de la Bastille, 
à la porte du fort. ReveiUon, qui y était caclié, 
voyait tout des tours. Oo envoyait de temps â 
autre des compagnies de Carde? françaises, qui 
tiraient, é poudre d’abord, puis à balles. Les 
pillards n*en tenaient compte, quoiqu’ils nVussent 
que des pierres a jeter. 1 ard, bien tard, le com- 
mandant Besenval envoya des Suitses; )e^ f>i Dard» 
résistèrent encore, luerent quelques hommes-, les 
soldats répondirent par de? décharges meurtneres, 
qui laissèrent sur le carreau nombre de bIes^es et 
de morts. Beaucoup de ces mort<i en guenilles 
avaient de l'argent dan? leurs poches. 

Si, pendant ces deux long» joiirv ou les magU* 
trats dormirent, où Besenval s'abat »nl d'envoyer 
des troupes, le faubourg Saint-Antoino s'éCatt 
laisse aller à suivre la bande qui saccageait Ré- 
veillon, si cinquante mille ouvrifT» sans travail, 
sans pain, s'eiaient mis, Mir cet exemple, a piller 
les maisons riches, tout changeait de facei 
Cour avait un excellent motif pour concentrer une 
annee sur Paris e» sur Versailles, un prétexte spé- 
cieux pour ajourner tes ^tats.. Mais ta grande masse 
du faubourg resta hoimiHeet s'ahst nt ; elle regarda, 
sans bouger. L'émeute, ainsi réduite à quelques 
centaines de gens ivres et de voleurs, devenait 
honteuse pour raiitoriié qui la permettait. Besen- 
val trouva, h la Bn, son rdte trop ridicule : il 
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agit, et finit tout brusquement. taCourhii en sut 
mauvais gré ; elle tVosa le blâmer, mais ne lui dit 
pas un mot*. 

Le Parlement ne put se disj^enser, pour son 
honneur, d%)uvrir une enquête; et renquéte resta 
là. On a du, sans preuve suffisante, qu^d lui fut 
fait defense, an nom du Hoî, de passer outre. 

Quels furent les instigateurs? Peut-être per- 
sonne. Le feu, dans ces moments d'orage, prend 
bien de lui-même. On ne manqua pas d'accuser 
• le parti revoluitonnatre. » Qu’etau-cc que ce 
parti? H ii*y ûv.iit encore nulle association active. 

On prétendit que le duc d'Orleans avait donne 
de l'aqçent. Pourquoi? Qu'y gagitaît rl alors? Le 
grand mouvement qui commençait offrait a son 
ambition trop de chances legales, pour qu’a cette 
épot|ue il eut besoin de recourir a rèmeuic. il 
euil mene, il est vrai, par de* intrigant* prêts a 
tout; mais leur plan, a cette époque, était eiitie- 
renunl dirge ver> les ^laî* généraux: seul popu- 
laire cnlrt' les princes, leur duc, lU s'en croyaient 
surs, allait y jouer le premier rôle. Tout événe- 
ment qui pouvait retarder le> Étals, leur parais- 
sait un malheur. 

Qui désirait les retarder? qui trouvait son 
comjite a ternlier les électeurs? qin profilait à 
femeute? 

la Cour ï^cule, il faut l'avouer. L'affaire venait 
tellement à point jiour elle, qu'on pourrait feu 
croire auteur. Il est néanmoins plu» probable 
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qu'elle ne la commença point, mais la vit avec 
plaisir, ne fit rien pour Tempêcher, et regretta 
qu'elle finît. Le faubourg Saint-Antoine n'avait pas 
alors sa terrible réputation ; l'émeute, sotis le 
canon même de la Bastille, ne semblait pas dan- 
gereuse. 

Les nobles de Bretagne avaient donné l'exemple 
de troubler les operations légales des ttats pro- 
vinciaux, en remuant Ic.s paysans, en lançantcon- 
tre le peuple une [lopulace mêlée de laquais. A 
Paris même, un journal, L’y4mi du Km, peu de 
jours avant l'affaire Réveillon, semblait essayer 
des mêmes moyens: • Qu'importe ces élections? 
disait-fl liyfiocritement ; le pauvre sera toujours 
pauvre; ie sort de la plus intéressante portion du 
royaume est oublié, etc. » Comme si les pre- 
miers résultats de la Révolution que ces élections 
commençaient, la suppression de la dîme, la sup* 
pression de l'octroi et des Aidc;>, la vente h bas 
prix de moitié des terres du royaume, n'avaient 
pas produit la plus subite amélioration dans îesorl* 
du pauvre qu'a icun peuple eût vue jam ns î 
Le 2 () avril, au matin, tout se retrouva tran- 
quille. L'assemblee des électeurs put reprendre 
paisiblement ses travaux. Ils durèrent jusqu'au 
ao mai, et îa Cour obtint l'avantage qu'elle s'était 
propose par celte convocation tardive, d'empê- 
cher la d^utatioii de Paris de sieger aux pre-' 
mières séances des Étau généraux. Le dernier élu 
de Paris et de îa France fut celui qui dans t'opi- 
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nion était )e premier de tous, celui qui d'avance 
avait tracé à la Révolution une marche si droite 
et ât simple, qui en avait marque les premiers pas, 
un à un. Tout avançait sur le plan donné par 
•Sieyès, d*un mouvement majestueux, pacifique et 
ferme, comme la Loi. 

La Loi setile allait régner; après tant de siècles 
d'arbitraire et de caprice, le temps arrivait cwi 
personrie n'aura it raiscm contre la Raison. 

CJu'ils s'assemblent donc, qu'ils s'ouvrent, ces 
redoutes États fçenérauxl Ccus qui les ont convo- 
qués, et qui maintenant voudraient (|ü*0(i n'en 
eCii parlé jamais, n'y peuvent rien faire. C'est un 
Océan qui monte ; des causes infinies, profondes, 
agissant du fond des siècles, en soulèvent la masse 
grondante... OppOîe^-lui. je vous prie, toutes les 
armées du monde, ou bien le di)igl d'un enfant, 
il n’en fait pas la différence... Dieu le pousse, la 
Justice tardive, l’expiation du passe, le salut de 
l'avenir! 
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OUVERTWRE DES ÉTATS GÉNÉRAUX 


Pr&c/tston de* éhitt ^tn4raux, - Ourenuft, < ma», 
Dtfcoiirj dé Nechtt. Quéttion de lu tejuraiion det 
ordres, — Le Tiers mvue u la — Inaeston de 

r Assemblée, — Pieges qu'(*n Un tend (4 mut-*) jitin 


A vMÎle de Touveiiurc de^ HaU g**'- 
nerftux, ou dît tolcniieneriient à 
Versailles ia inetL^e du Seirit-Fsprit* 
C'tftait bien ce jour, ou jamais, 
qu*on pouvait chanter l’hymne prof>heli<|ue r • Tu 
vaa crcer des peuples^ et la face de la terre en 
sera renouvelée, * 

Ce grand jour fut le 4 Mai. Les douze cents 
députés, le Roi, la Reine, toute fa Cour, enien- 
direnl à Keglise de Notre-Dame le Kmi Crearor* 
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Puis, rimmen&e procession, traversant toute ta 
ville, se rendit à Saint-Louis. Les larges rues de Ver- 
sailles, bordées de Gardes françaises et de Gardes 
suisses, tendues des (api»senes de la Couronne, ne 
pouvaient contenir la foule. 

Tout Paris était venu. Les fenêtres, les toits 
même, étaient charges de monde, les balcon» 
étaient on>es d étoffés précieuses, parés de femmes 
brillantes, dans la toilette coquette et biiarre 
qu'on portait alors, mêlée de plumes et de fleurs. 
Tout ce momie était emu, attendri, plein de 
trouble et d’csperance *. 

Une grande cfiose cmnmenrait ; quel en serait 
le progrès, rijsue, les .•Te^ullats, qui pouvait le 
dire?.,. L’éclat d’un tel spectacle, si varié, si ma- 
jestueux, la musique, qui se faisait entendre de dis- 
tance ai distance, faisaient taire toute autre pensée. 

&eau jour, dcnùerjour de paix, premier d’im- 
mense avenir!... • 

Les passion» étaient \fves, diverses, opposées 
sans doute, mais elfes n'étaient pas aigries, 
comme elles le furetit biaitot. Ceux même qui 
avaient le moins souhaité cette ere nouvelle ne 
pouvaient s'©mp«^her départager rémotion com- 
mune. Un députe de la Noblesse avoue qu'il 
pleurait de joie : • Cette France, ma |>atne, Je 
la voyais, appu>éc sur la religion, nous dire ; 
£touffe« vos querelles!.,. Des larmes coulaîenlde 
met yeux. Mon Dieu, ma palne, mes concitoyens,’ 
étaient devenus moi-même. » 
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£n tête de ta procession, apparaissait d*abord 
une masse d'tiommes, vêtus de noir, ie fort et 
profond bataillon des cinq cents cinquante dépu- 
tés du Tier^ ; sur ce nombre, plus de trois cents 
léf^istes, avocats ou magistrats, représentaient 
avec force Tavt'nement de la toi. Modestes d'ha- 
bits, fermes de marche et de regards, ils allaient 
encore sans dibtinciion de partis, tous heureux de 
ce grand jour qu*iî> avaient fait et qui était leur 
victoire. 

La brillante petite troup<* des députés de la No- 
blesse venait ensuite avec ses chapeaux à plumes, 
ses dentelles, ses parements d*or. Les applaudis- 
sements qui avaient accueiilî le Tiers, cessèrent 
tout à cotip. Sur ces noble>, cependant, quarante 
environ semblaient de chauds amis du peuple, au- 
tant que les homm'^du Tiers. 

Même silence pour le Clergé. Dans cet ordre, 
on voyait très distinctement deux ordres, une 
Noblesse, un Tiers- État : une trentaine de pré- 
lats, en rocheU et robes violettes *, a part, et sépa- 
rée d'eux par un chœur de musiciens, l'humble 
troupe des deux cents curés, dans leurs notre» 
robes de prêtres. 

A regarder celte masse împoj»ante de douze 
cents liommes animés de grande passion, une 
chose put frapper l'obsenaleur attentif. Ils of- 
fraient très peu d'indivxlualttés fortes, beaucoup 
d'hommea honorables sans doute et d*un talent 
estimé, aucun de ceux qui, par Tautofité réunie 
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dil génie et du caractère, ont le droit d'entraftier 
la foule, nul grand inventeur, nul héros» 

Les puissanis novateuri qui avaient ouvert les 
voies à ce Stecle, nVxislaient plus alors» 11 restait 
leur pensée pour mener les nations. De grands 
orateurs surgirent pour l’exprimer, Tappliquef, 
mais lis n y ajoutèrent pas. La gloire de la Révo- 
lution dans ces premiers moments, mais son pé- 
ril aussi, ce qui pouvait la rendre moins certaine 
clans sa marche, c'élail de se passer dliommes, 
d aller seule, par Telati < 1 ^ idées, sur ta foi de la 
raison pure, sans idole et sans faux dieu. 

Ce corps de la Noblesse, qui se présentait 
comme dépositaire et gardien de notre gloire mi* 
litoire, n'olîrait aucun général célèbre. • Cétaient 
d’illustres ob'icurs que tous les grands seigneurs 
de France. » Un seul j>cul-éire excitait rintérét, 
celui qui, maigre la Cour, avait le premier pris 
part à la guerre cKAmérique, le jeune et blond 
ta Fayette, Fersimne ne M>up<;onnait le rôle exa- 
géré qu’allait lui donner ta fortune. 

Le Tiers, dans ^a masse obscure, portait déjà la 
Convention. Mats qui aurait su la voir ? qui distin- 
guait, dan» cette foule d’avocats, la taille roide, 
la pèle figure de tel avocat d’Arras ? 

Deux chaises étaient remarquées, Tabseiice de 
Sieyès, ta présence de Mirabeau. 

Sii^ès n’était pas venu encore ; on cherchât 
dans ce grand mouvement, celui dont la sagadté 
singulière l’avait vu, formulé et calculs. 
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Mirabeau était présent, et il altirait loua les 
regards. Son immense chevelure, sa léte léonine, 
marquée d'une laideur puissante, étonnaient, 
effrayaient presque; on n’en pouvait détacher les 
yeux. C'était un homme, celui-là, visiblement, et 
les autres étaient des ombres; un homme mal- 
heureusement de son temps et de sa classe, vt«' 
cieux comme rélail la haute société du temps, 
scandaleux de plus, bruyant et courageux dans le 
vice : voilà ce qui l'avait fierilu. Le monde était 
plein du roman de ses aveidure^, de se» captivi- 
tés, de ses passions. Car il avait eu des pas- 
sions, et violentes, furieuses... Qui alors en 
avait de telles? Et la Urannie de ces passiot», 
exigeantes et absorbantes, l’avait souvent mené 
bien bas... Pauvre par la dureté de sa famille, 
il eut les misères morales, les vices du pau- 
vre, par-dessus les vice» du nche. Tyrannie 
de la famille, tyrannie de T^tat, tyrannie morale, 
intérieure, celle de la passion... Ah ! personnelle 
devait saluer avec plus d’ardeur celte aurore de 
fa Liberté, le reiouvellement de Tàme, il le disait 
à ses amis 11 allait renaître jeune avec la 
France, jeter son vieux manteau taché... Seule- 
ment« tl fallait vivre e.icore; au seuil de cette 
vie nouvelle qui s'ouvrail, fort, ardent, pas- 
sionné, il n’en était pas moins entamé foxifon- 
dément ; |on temt était altéré, ses joues s’aflais- 
salent... N’importe î 11 portait haut sa tête 
énorme, son regard était plein d'audace* Tout 



OUVIRTUStt Dit tTATS OIhÉRAUX* 


le mo^e pressentait en lut la grande voix de la 
France. 

te Tiers fut applaudi en général ; puis dans la 
Noblesse, le seul duc d*Orléans; le Roi enBoy 
qu'on remerciait ainsi d*avoir convoqué les £tats. 
Telle fut la justice du peuple. 

- Au passage de la Reine, il y eut quelques mur- 
mures, des femmes crièrent : • Vive le duc d'Or- 
léans î ■ croyant la blesser davantage en nommant 
son ennemi.., L'impressmn fut forte sur elle, elle 
(>ensa s'évanouir, on la soutint*; mais elle se 
remit bien vite, relevant sa tète hautaine, belle 
encore. Elle s’essayait de> E^rs à repousser la 
hsine publique d’un regard ferme et méprisant... 
Triste effort qui n embellit pas**. Daiu le solennel 
portrait que nous a laisse d'elle, en tr88, son 
peintre, madame Lebrun, qui l'aimait, et qui a 
dili la parer de sou affection même, on sent déjà 
pouriantquehjuechose de répulsif, de dédaigneui, 
d'endurci. 

Ainsi, cette belle f#He de paix, d'union, ^his- 
sait la guerre. On indiquait un jour è la France 
pour s'unir et s'embrasser dans une pensée com* 
muive, et l'on faisait en même temps ce qu'il fal- 
lait pour U diviser. Rien qu'à voir cette dtverstié 
de costumes rmf>osée aux députés : on trouvait 
réalisé le mol dur de Sieyès : « Trois ordres? 
Non î 11*015 nattons. • 

la Cour avait fait fouiller les vieux livres, pouf 
y retrouver le détail odieux d'un cérémonial go- 
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thique, ces oppositions de classes , ces signes de 
distinction et de haine sociale qu'il eût fallu plutôt 
enfouir. Des blasons, des figures, des symboles, 
après Voltaire, après Figaro f c'était tard. A vrai 
dire, ce n'était pas tant la manie des vieilleries 
qui avait guidé la Cour, mais bien le plaisir se> 
cret de mortiher, d'abaisser ces petites gens qui, 
aux élections, avaient fait les rois, de les rappeler 
à leurs basses origines... La faiblesse se jouait au 
dangereux amusement d'humilier une dernière 
fois les forts. 

Dès le ^ mai, U veille de la messe du Saint- 
Esprit, les députés étant présentés à Versailles, à 
ce moment de cordialité, de facile émotion, le 
Roi glaça les députes, qui pre»que tous arrivaient 
favorablement disposés pour Un. Au lieu de les 
recevoir mélés par provinces, il les fit entrer par 
ordres : le Clergé, la Noblesse, d'abord... ; puis, 
après une pause, le Tiers. 

On aurait voulu imputer ces petites insolences 
aux officiers, aux valets; mais Louis XVI ne mon- 
tra que trop qu'il tenait lui>méme au vieux céré- 
monial. A la séance du 5, le Roi s'étant couvert, 
et la Noblesse aprè> lui, le Tiers en voulut faine 
autant; mats le Roi, pour l'empécher de prendre 
ainsi l'égalité avec la Noblesse, aima mieux se 
découvrir. 

Qui crcHrait que cette Cour insensée se rappe- 
lât, regrettât l'usage absurde de faire haranguer 
e Tiers â genoux T On ne voulut pas t'en dispen- 
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ser expressément, et Ton aima mieux décider que 
le président du Tiers ne ferak pas de harangue. 
C*est^*dire, qu*au bout de deux cents ans de sé» 
peration et de silence, le Roi revoyait son peuple, 
et lui défendait de parler. 

Le 5 mai , TAsseinblée s'ouvrit, non chez le l^t 
au château, mais dans l'avenue de FanS| a la 
salle des Menu». Cette salie, qui malheureuse* 
ment n*cx>ste plus, étau immense; elle pouvait 
contenir, outre les douze cents députés, quatre 
milliers d'auditeurs. 

Un témoin oculaire, madame de Staël, (tlJe de 
Neckcr, qui était venue là pour voir applaudir 
son père, nous» dit qu'il le fut en effet, et que Mi- 
rabeau venant prendre place, on entendit quel- 
ques. murmures... Murmures contre l'homme im- 
moral? Cette société bnliante, qui se mourait de 
ses vice», et venait a sa dernière fêle, n'avait pas 
droit de sévérité'^, 

L'Assemblée essuya trois discours, celui du Roi, 
celui du garde des sceaux, et celui de Necker, 
tous sur le même texte, tous indignes de ia cir- 
constance. Le Roi Se retrouvait enfin en présence de 
ta nation, et il n'avait pas une parole paternelle 
à dire, pas un mot du corur pour le cœur. L'exorde, 
c'était une gronderie gauche, timide, sournoise, 
sur l'esprii d'innovation. Il exprimait sa jMmsibi- 
lité... pour les deux ordres supérieurs, « qui Se 
montraieni disposés à renoncer à leurs privilèges 
pécuniaires. » La préoccupation d'argent doeni- 
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'naît les trois discours; peu ou rien sur la ques- 
tion de droit, celte qui remplissait, elevait toutes 
les âmes, le droit de régalité. Le Roi et ses deux 
ministres, dans un pathos maladroit où l'enflure 
alterne* avec la bassesse, semblent convaincus 
qu’il s’agit uniquement d’impôt, d'argent, de sub- 
sistances, de la question du ventre. Ils croient 
que si les privilégiés accordent eu Tiers, en au- 
mône, l’égalité de l’impôt, tout va s’arranger de 
soi-méme*. De la, trois éloges, dans les trois 
discours, pour le sacrifice des ordres supérieurs 
qui veulent bien renoncer a leurs exemptions. 
Les eloges vont crescendo, jusqu’à Necker, qui 
ne voit aucun héroïsme comparable dans This- 
toîre. 

Ces eloges, qui ont plutôt Talr d’une invitation, 
annoncent trop clairement que ce sacrifice admi- 
rable et tant loué n’est pas fait encore. Qii’il se 
fasse donc bien vite ! c'e^t toute la question pour 
le Roi et les ministres, qui ont appelé là le Tiers 
comme épouvantail, et le renverraient volon- 
tiers. De ce grand sacrifice, ils n'ont encore que 
des assurances partielles, douteuses ; quelques sei- 
gneurs l’ont offert, mais tes autres se sont moqués 
d^eux. Plusieurs membres du Clergé, contre l’opi- 
nion connue de l’assemblée du Clergé, ont donné 
cette espérance. Les deux ordres n’ont pas hâte 
de s’expliquer là-dessus; le mot décisif ne peut 
sortir de leur bouche, il reste à la gorge, il faut 
deux mois, les plus graves, les plus terribles cir- 
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consUitce», ciiî»ons-le, la victoire du Tiers, f>our 
qu'cnfin, le a 6 juin, le Cierge vaincu renonce } cl 
même alors la Noblesse promet seulement de re- 
noncer» 

Neckcr parla trois heures de finance et de mo- 
rale : « Rien, dit-il, sans la morale publique, 
sans la morale particulière. • Son discours fi*en 
était pas nrioins Timmoraie énumération des 
moyens qu*avait le Koi pour se passer d'Ëtats gé- 
néraux, continuer Tarbitraire. Les Ëtats, dès tors, 
étaient un vulgaire don, une faveur octroyée et 
révocable. 

Il avouait imprudemment que le Roi était m» 
II exprimait le désir que les deux ordres 
supérieurs, restant seuls et libres, rjccomplissent 
leurs sacrifices, sauf à se réunir au Tiers j>our dis- 
cuter plus lard les questions d’intérêt commun. 
Dangereuse insinuatiun! Le ministre, une foi» 
libre de puiser !*inip<)l à ces riclies sources de la 
grande propriété, n’eût guère insisté jK>ur obtenir 
la réunion des ordres. Les privilégiés auraient 
garde leur fausse majorité; deux ordres ligués 
contre un auraient empêché les réformes. Qu’im- 
porte! la banqueroute étant évitée, la disttte 
ayant cessé, l’opinion s'étant rendormie, la ques- 
tion de droit,* de garantie, était ajournée, l’iné- 
galiié et l’arbitraire raffermis, Necker régnait, ou 
plutôt la Cour, qui, une fois quitte du péril, eût 
renvoyé â Genève le banquier sentimenU). 

Le 6 mai, les députés du Tiers prennent pos- 
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session de ta grande salle; la foule impatiente, 
qui assiégeait les portes, s'élance à leur suite. 

La Noblesse a part, le Clergé à part, s’établis- 
sent dans leurs Chambres, et, sans perdre de 
temps, décident que les pouvoirs doivent être 
vérifies par chaque ordre et dans son setn. Forte 
majorité dans la Noblesse, petite dans le Clergé; 
un grand nombre de curés voulaient se réunir au 
Tiers. 

Le Tiers, fort de son grand nombre et maître 
de la grande salie, déclare quil aitend Us deux 
autres ordrei, . Le vide de cet immense local sem- 
blait accuser leur absence : la salle elle-mémc 
parlait. 

La question de la réunion des ordres contenait 
toutes les autres. Celui du Tiers, déjà double de 
nombre, devait y gagner la voix de cinquante 
nobles environ et d'une centaine de curés, par- 
tant, dominer le* deux ordres d’une majorité 
énorme, et se trouver en tout leur juge. Lo privi- 
lège jugé par ceux contre qui il fut établi] il était 
facile de prévoîr i’arrét. 

Donc, le Tiers attendait Je Clergé et la No- 
blesse } il attendait dans sa force, patiemment, 
comme toute chose éternelle. Les privilégiés s’agi- 
taient; ils se retournaient, trop tard, vers le 
grand privilégié, le Roi, leur centre naturel, qu'ils 
avaient ébranlé eux«mémes. Ainsi, dans ce mo- 
ment d'attente qui dura un mois et plus, les 
choses se classèrent selon leurs affinités : les 
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pHvitégîés «vec le Roi, TAssemblée avec* le 
(>euple. 

Elle vivait avec lui, parlait avec lui, les portes 
toutes grandes ouvertes; nulle barrière encore. 
Paris siégeait à Versailles, pêle-mêle avec les dé- 
putés. Une communication continuelle existait 
sur toute la route. Rassemblée des électeurs de 
Paris, l'assemblée irrégulière, tumultueuse, que 
la foule tenait au Palais-Royal, demandait de mo> 
ment en moment nouvelle des députés ; on inter- 
rogeait avidement tout ce qui venait de Ver- 
sailles. Le Ticf^, qui voyait la Cour s'irriter de 
plus en plus et s'entourer de soldats, ne se sen- 
tait qu'une défense, la foule qui l'ecoutait, la 
Presse qui le faisait écouter de tout le royaume. 
Le jour même de rouverture des États, la Cour 
essaya d'étouffer la Presse : un arrêt du Conseil 
supprima, condamna le journal des États géné- 
raux, que Mirabeau publiait ; un autre arrêt dé- 
fendit €|u 'aucun écrit périodique parût sans per- 
mission. Ainsi, la censure, inactive depuis plusieurs 
mois et comme suspendue, était rétablie en face 
de ta nation assemblée, rétablie pour les commu» 
nications nécessaires, iiKlispensables, des députes 
et de ceux qui les avaient députés. Miral)eau n'en 
tint compte, et continua sous ce Utre : Uttres à 
mes commttrantf. L'assemblée des électeurs de 
f ans, qui travaillait encore a ses Cahiers, s'inter» 
rompit {7 mai) pour réclamer unanimement 
contre Tarrèt du Conseil*. Ce fut la première 
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^{«fveiitîon de Paris dans les affaires générales* 
lia grande et capitale question de la liberté de ta 
Presse se trouva emportée d*emblee. La Cour 
pouvait dès lors rassembler des canons et des 
armées; une artillerie plus puissante, celle de la 
Presse^ tonnait désormais à Toreille du peuple» 
tout le royaume entendait. 

Le 7 mai, le Tiers, sur la proposition de Ma- 
loiiet et de Mounier» pennit À quelques-uns des 
siens d'inviter le Cierge et la Noblesse a venir 
siéger. La Noblesse pj«sa outre, se constitua en 
assemblée. Le Cierge, plus divise, plus craintif, 
voulut voir venir les cl^ose^; les prélats, d'ail- 
leurs, croyaient avec le temps gagner des voix 
parmi les curés. 

Six jours perdus. Le 12 mai, Rabaut de Saint» 
Ëtienne, député protestant de Nîmes, fils du vieux 
martyr de* Cévennes, proposa de conférer pour 
amener la réunion. A quoi le breton Châf^elier 
voulait qu*on sul^stiluât « une notification de 
rétonoement ou le Tiers se trouvait de fabsence 
de* autres ordres, de Timpossibilité de conférer 
atlieurs qu*ctt réunion commune, de rinteriH et du 
droit qu'avait chaque député de juger la validité 
du titre de tous; les Ëtats ouverts, il n'y a piui 
de député d’ordre ou de province, mai* des re* 
présentants de la nation ; les députés du privilège 
y gagnent, leur* fonction* en sont agrandie*. • 
L'avis de Rabaut l'emporta, comme le fdu* 
modéré. De* conféreiKe* eurent lieu, et elle* ne 
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servirent qu'à aigrir tes choses. Le 94 tnat, Mira- 
beau reproduit uit avis qu'il avait ouvert, d'es- 
sayer de détacher te Clergé de la Noblesse, de 
l'iiwiter à la réunion, « au nom du Dieu de 
paix. » L'avis était iréi poîitîque; nombre de 
curés attendaient iinpattemment l'occasion de se 
réunir, La nouvrîie invitation faillit entraîner 
Tordre entier. A grand'peinc les prélats obtinrent 
un délai. Le soir, il» coururent au château, au Co- 
mité Polignac. Par la Reine*, on tira du Roi une 
lettre où il déclarait • désirer que les conférences 
reprissent en firwencc du garde des sceaux et 
d'une CommlS^io^ royale. • Le Roi empêchait 
ainsi la rétmion du Cierge au Tiers, et se faisait 
vuiblement Tageut de-^ privilégiés. 

Cette (eltne, peu royale, était un piè^e tendu. 
Si le Tiers accejdaii, le Roi, jug«? des conférences, 
pouvait etouffer la question par un arrêt du Con- 
seil, et les ordres restaient divisés. Si le Tiers 
refusait seul, les autres ordres acceptant, il jjor- 
tait ï>eul Todieux de Tiitactîon commune; seul, 
dans ce momafit de miser e et de famine, il ne 
voulait pas faire un pas pour secourir la nation. 
Mirabeau, en montrant le piège, conseilk à 
l’Assemblée de paraître dupe, d'accepter les con- 
férences, en protestant par une Adresse* 

Nouveau piège. Dans ces conférences, Necker 
fit appel au sentiment, à la générosité, à ta con- 
fiance. il conseiUait que chaque ordre s'en remît 
aux autres de vérifier ses j»oyvoirs ; en cas dédis- 
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sentiment, le Roi jugerait. Le Clergé accepta 
safis hésiter. Si la Noblesse eût accepté, le Tiers 
restait seul contre deux. Qiii lotira de ce danger? 
La Noblesse elle-niéme, folle et courant à sa 
perle. Le Comité Folignac ne voulut point d'un 
expédient proposé par son ennemi. Avant même 
de lire ta lettre du Roi, la Noblesse avait décidé, 
pour fermer la voie a toute conciliation, que la 
deliberation par or di es et le veto de cha(|ue 
ordre sur les décisions des autres étaient des prin* 
cipes constitutifs de la monarchie. Le plan de 
Necker tentait beaucoup de nobles modérés; 
deux anoblis de grand talent, mais violents et de 
faibles têtes, Caxales et d'Épiémesnil, embroiiil» 
lèrent la question et parviiu'ent à éluder ce der* 
nier moyen de salut, à repousser la planche que 
le Roi leur tendait <laris leur udufrage (6 juin). 

L’n mois de retard, après le retard des tmi* 
ajournements qu'avait subis la convociition ! un 
mois, en pleine famine!... Note/ (|ue, dans cette 
grande attente, les riches se tentuent immobiles, 
ajournaient toute dépense* Le travail avait cessé. 
Celui qui n’a que ses bras, son travail du jotir 
pour nourrir Je jour, allait chercher du travail, 
n'en trouvait pas, mendiait, ne recevait pas, vo- 
lait... Des bandes afTamées couraient le pays; 
où i! y avait résistance, elles devenaient furieitses, 
tuaient, brûlaient... L’effroi s'étendait au loin; 
les communications cessaient, la disette allait 
croissant. Mille contes absurdes cîrcuitfent* 
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C'éUtent, dfsait-on, des brigands payés psft* ta 
Cour» F.t la Cour rejetait Taccusation sur te duc 
d’Ortéans. 

la position de t'Assembtée était diflfîcite» U tul 
fallait siéger inactive, lorsque tout le remède 
qu*on pouvait espérer était dans son acüon. Il lui 
fallait fermer l'oreille en quelque sorte au cri 
douloureux de la France, pour sauver la France 
mêtne* lui fonder la liberté !... 

Le Cierge aggrava cette position cruelle, et 
^ avisa contre le liers d'une invention vraiment 
phartsienne. Un }>retat vînt, dans l'Aisemblee, 
pleurer sur le pauvre peuple, sur la misère des 
Campagnes. Devant les quatre mille personnes qui 
assistaient à ta «ënnce, ü tira de sa pociie un 
affreux morceau de pain noir : • Voila, dit-il, le 
pam du paysan. • Le Clergé proposait d'agir, de 
former ur.e commission pour conférer ensemble 
sur la question des subsistances, sur la misère des 
pauvres. 

Dangereux piège. Ou T Assemblée cédait, se 
mettait en activité et consacrait ainsi la séparation 
ues ordre», ou bien elle sc déclarait insensible aux 
malheurs publics. La responsabilité du désordre 
qui commençait partout, tombait sur elle d'a- 
plomb. les parleurs ordinaires str turent sur cette 
question compromettante. Mai» des député* obs- 
f'urs, MM, Fopulus et Robespierre*, exprimèrent 
avec violence, avec talent, le sentinmt général. 
On invita le Clergé à venir dam la talU cûmmune 
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détHiérer sur ces maux publics doni TAssemblée 
n*^tait pas luoins toucliée que lui. 

Cette réponse ne diminuait pas le péril. Quelle 
facilité la Cour, les nobles, les prêtres, n'avaienl- 
ils pas désormais pour tourner le peuple? Quel 
beau texte qu*une Assemblée d'avocats, orgueil- 
leuse, ambitieuse, qui avait promis de sauver la 
France, et la laissait mourir de misère, plutdt 
que de rien céder d'une injuste prclenlion ! 

La Cour saisit avidement celle arme, et crut 
tuer l'Assemblée. Le Roi dit au president du 
Clergé, qui vint lui soumeitre la proposition cha- 
ritable de son ordre sur l'afFaire des subsistances, 
« qu'il verrait avec plaisir se former une commis- 
sion des États généraux, qui pùt l’aider de ^es 
conseils. » 

Donc, le Clergé songeait an peuple, le Roi 
aussi; rien n'einpéchait la Noblesse de dire les 
mêmes paroles. Et alors, le Tier» .serait resté seul* 
U allait être constate que tous voulaient le bien du 
peuple, le Tiers seul ne le voulait pus. 
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ASSEMBLtE NATIONALE 


Dernurt du Tttrt^ lo juin, — Il prend le nem 

de Cnnintunei. — • Lej Canimunef prennent le titre d'Ârtem- 
bUe natioruilet m futn„ - Rllet te tatsitjent du droit 
de Vtmpàt. ■— Le Ko* /au fermer tu ratte. — L'Attemblee 
tiu Jeu-de^Puumtt ao juin lySt), 


E lo juin, Siejès dit, en entrant dan> 
^A^scMnblee : « Coupons le cable, il 
est temps. ■ Depuis ce jour, w 
vaisseau de la Révolution, malgré 
les tempêtes et maigre les calmes, retarde, jamais 
arrêté, cingle vers Ta venir. 

Ce grand théoricien, qui d'avance avait calculé 
si juste, se montra ici vraiment homme d'État: 
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it avait dit ce qu'il fallait faire» et il te Bt au mo- 
ment. 

Il n'y a qu'un moment pour chaque chose. Ici, 
c'était le lo juin, pas plus tôt, pas plus tard. Plus 
tôt, la nation n'étatt pas assez convaincue de 
rendurcissement des privilégiés j il leur fallait un 
mois pour bien mettre en lumière toute leur mau- 
vaise volonté. Plus tard, deux choses étaient à 
craindre, ou que le peuple, pousse à bout, ne 
laissât la liberté pour un morceau de pain, que 
les privilégies ne finissent tout, en renoncmin à 
leur exemption d'impôt ; ou bien que la Noblesse, 
s'unissant au Cierge, ne formât (comme on le leur 
conseillait) une Chambre Haute. Une telle Cham- 
bre, qui de nos jouf’i n'a nul rôle c|iie d'étre une 
machine commode a la royauté, eût été en 89 une 
puissance par elle-même: elle eût reuni ceux qui 
possédaient alors la moitié ou les deux tiers des 
terres du royaume, ceux qui, par leurs agents, 
leurs fermiers, domestiques innombrables, 
avaient tant de moyens d’inHuer sur les campa;* 
gnes. On venait de voir aux Pays-Bas le formi- 
dable accord deccsdeüx ordres, qui avait entraîné 
le peuple, chasse les Autrichiens, dépt>ssédé l'Em- 
pereur. 

Le mercredi 10 juin 1789, Sieyès proposa de 
sùmmer une dernière fois le Clergé et la Nobfesseï 
do les avertir que l'appel se ferait dans une hemi 
et qu'il serait donné défaut contre les non com- 
parants. 
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« 

Cette sommation dans la forme judiciaire était 
un coup inattendu. Les députés des Communes 
prenaient, à l'égard de ceux qui leur contestaient 
l'égalité, une position supérieure, celle de juges, 
en quelque sorte. 

Cela était sage, on risquait trop à attendre^ 
mai^ cela était hardi. On a répété souvent que 
ceux qui avaient tout un peuple derrière eux, une 
ville comme Parib, n'avaient rien à craindre, quMs 
étaient les fort», qu'ils avançaient sans périt... 
Apres coup, et toute chose ayant réussi, on peut 
soutenir la Ihèhc. Sans doute, ceux qui franchirent 
ce pas se sentaient une grande force, mais cette 
force n’étflil nullement organisée ; le peuple n'e- 
tait pas mtlildre, comme il l’est devenu plus tard. 
Une armée entourait Versailles, allemande et 
suisse en partie picuf regimenU au moins sur 
qutrue) ; une batterie de canons était devant l’As- 
semblée... ta gloire du grand logtctai qui formula 
la pensée nationale, la gloire de l’Assemblce qui 
accepta la formule, fut de ne rien voir de cela, 
mais de croire a la logKpie, et d^avancer dans sa 
foi. 

La Cour, trè> irrésolue, ne sut rien faire que 
s’enfermer dans un dédaigneux silence. Deux fois, 
le Roi évita de recevoir le président des Com- 
munes ; il était a ta chasse, disait-on; ou bien, 
il était trop affligé de ta mort récei'.te du Dau- 
phin. £t l’on savait qu’il recevait tous les Jours tes 
prélats, les nobles, les perlementaires. ils com- 
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mençaieni à s'effrayer, üs venaient s'offrir au Roî. 
La Cour les écoutait, tes marchandait, sf>éculait 
sur leurs craintes. Toutefois, il était visible que le 
Roi, ob.*-éde par eux, leur prisonnier en quelque 
sorte, leur appartiendrait tout entier, et se mon- 
trerait de plus en plus ce qu'il était, un privilégié 
à la tcte des privilégiés. La situation devenait 
nette et facile à saisir : il ne restait que deux 
choses, le privilc^te d’un roté, le Di-oit de l’autre. 

L’As-icmblec avait parlé haut, FHe «^ittendait de 
sa démarche la réunion d'une partie du Clergé, 
les curés se ^entaient f>eu}>le, cl voulaient aller 
prendre leur vraie place a côté du peuple. Mai» 
les habitudes de subor4lin8t»on ecclesiastique, le» 
intrigues des prélat^, leur autorité, leur voix me- 
naçante; la Cour, la Reine, d'autre part, les te- 
naient encore fixés sur leurs banc*. Trois seule- 
ment se hasardèrent, puis sept, enfin dix-huit en 
tout. Grande risée à Ja Cour sur la belle C'>nquêle 
que faisait le Tiers. 

L* Assemblée dtnaii ou périr, ou avancer, faire 
un second pas. File devait envi^age^ hardtmentla 
situation simfiic, terrible, que nous indiquions 
tout à l'heure. Le Droit en face du privilège, k 
droit de la nation concentré dans l’^st^mblée... 
it il ne suffisait pas de voir cela, il kllail le faire 
voir et le promulguer, donner à rAssemblae iott 
vrai nom : Assemblée nationaU, 

Dans sa fameuse brochure, que tout le monde 
savait par cœur, Sieyès avait dit ce mot rernar* 
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quabic qui ne tomba pas en vain : • Le Tiers 
&eu), dira>t*on, ne peut pas former les États 
nëraux..« Eh! tant mieux» il composera une 
AssfmhUt nationale, • 

Prendre ce titre, î^*intitule^ ainsi la nation, réa» 
User le dogme révolutionnaire posé par Sieyès : 
U Tiers^ ceit le rour^ c'eiait un pas trop hardi 
pour le franchir tout d'al>ord. Il fallait y préparer 
les esprits, s’acheminer vers ce but peu a peu et 
par degre. 

D’abord le mot d*A*^semhlee nationale ne se dit 
|K?ifit dans I* Assemblée même, mais a Parts entre 
les électeurs qui avaient élu Sieyès, et ne crat* 
gnaient pas de parler sa langue. 

Le M Boissy d’Anglas, obscur alors et 

sans influence, prononça le mot, mai» pour Pélot* 
gner, Tajourner, avertissant la Chambre r|u*efle 
lievait se garder de toute précipitation, s’aflhiti* 
thir du moindre reproche de liçertté,*. Avant 
que ic mouvement commençât, il voulait déjà 
enrayer. 

L’Assemblée s'en tint au nom de Communes^ 
dans son humble «igniflcation, mal définie^ la 
débarrassait pourtant de ce petit nom spécial, 
inexact, de Tiers, Vives réclamatiofu de la part de 
la Noblesse. 

Le i \ juin, Sieyès, avec audace et prtidcnce, 
demanda que les Communes s’intitulassent : As* 
semblée des représentanU connus et vériifés ie la 
nation française, il semblait n’énoncer qu’un^fail 
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împoBsible à contester, les députés des Communes 
avaient soumis leurs pouvoirs à une vénBcation 
publique, faite solennellement dans la grande 
salle ouverte et devant la foule. Les deux autres 
ordres avaient vérifié entre eux, à huis clos. Le 
simple mot de députés rerijiès réduisait les autres 
au nom de députés présumés; ces derniers pou- 
vaient-ils empêcher les autres d'agir? les absents 
pouvaient-ils paralyser les présents? S:eyès rappe- 
lait que ceux-ci représentaient déjà les quatre-- 
ringt^seije centième^ (au moins) de la nathn. 

On connaissait trop bien Sieyès pour douter 
que cette proposition ne fût un de^ré pour ame- 
ner à une autre, plus hardie, plus décij^ive. Mira- 
beau lui reprocha tout d’ab^ird « de lancer l'As- 
semblée dans la carrière, sens lui montrer le but 
auquel il voulait la conduire. » 

Et en effet, au second jour de la bataille, la 
lumière se ht. Deux députés servirent de précur- 
seurs à Sieyès. M. Legrand proposa que rAssem- 
blée se constituât en Assemblée générale; qu'elle 
ne se tînt arrêtée par rien de ce qui Kiriirait de 
Vindivisihilné d'une Assemblée nationale, M.Galand 
demanda que, le Clergé et la IS'oblesse étam 
simplement deux corpo^atfon^, la nation étant une 
et indivisible, l'Assemblée se eonstituit Assemblée 
légitime et active des r^résentants de la natioA 
fnnçûise, Sieyès alors sortit des obscurités, laissa 
les ambages, et proposa le titre ü* Assemblée aatia- 
mk. 
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Depuis ia séance du lo, Mirabeau regardait 
Sieyès marctier i»ous la terre, et il était effrayé. 
Cette marche rectitigne aboutissait à un point, oCi 
elle rencontrait de front la royauté, rarislocratie. 
S'arrêterait-elle par respect devant Tidole ver- 
moulue? il n'y avait pas d'apparence. Or, malgré 
la dure discipline par laquelle ta tyrannie forma 
Mirabeau pour ta liberté, il faut dire que te fameux 
tribun était ansujicrate de goût et de mœurs, 
royaliste de cœur; il l'était d origine et de sang, 
pour ainsi dire. Deux choses, lune grande, l'autre 
basse, le poussaient aussi. Entouré de femimes 
avides, i) lui fallait de l'argent; et la monardite 
lut paraissait la main ouverte et prodigue, versant 
l’argent, tes faveurs. Elle lui avait été dure, 
cruelle, celle royauté ; mats cela même ta serv ait 
maintenant auprès de lui ; i) eût trouvé beau de 
sauver un rot qui avait signé dix-sept fois l'ordre 
de l'emprisonner. Tel fut ce pauvre grand homme 
si magnanime et généreux, qu'on voudrait pouvoir 
rejeter »es vices sur son déplorable entourage, sur 
la barbarie paternelle, qui t'isola de la famille. 
Son père le persécuta toute sa vie, et il a de- 
mandé en mourant d'être enterré auprès de son 
père 

Le to, lorsque Sieyès proposa ûe donner 
contre les non-enmparants, Mirabeau appuya ce 
mol dur, parla fort et ferme. Mats le soif, voyant 
le péril, il prit sur lut d'aller voir Necker, ion 
ennemi il voulait reclairer sur la situation,. 
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oSrrr à Ja royauté le secours de sa parole poisr>> 
santé. 

Mal reçu et indigne, il n'entreprit pas motos de 
barrer la route à Sieyès, de se mettre, lui tribun, 
lui relevé d*hler par la Révolution, et qui n'avait 
de force qu'elle, il voulut, dts*je, se mettre en 
face d'elle, et s'imagina l'arrêter. 

Tout autre y eût péri d'abord, sans pouvoir 
s'eu tirer jamais. Qu'il soit plus d'une fois tombé 
dans l'impopularité, et qu'il ait pu remonter tou- 
jours, c’est ce qui donne une idee bien grande du 
pouvoir de l'éloquence ^ur cette nation, sensible 
entre toutes au génie de la parole. • 

Quoi de plus difTicile que la thèse de M*ral>eau ! 
Il essayait, devant cette foule émue, exaltée, de- 
vant un peuple élevé au-dessus de lui-même par 
la grandeur de la crise, d'établir • que le peuple 
ne s'intéressait pas à de telles discussions, qu'il 
demandait seulement de ne payer que ce qu’it 
pouvait, et de porter paisiblement sa misère. • 
Après Ces paroles basses, alRigeantes, découra- 
geantes, fausses d'ailleurs en général, il se hasar- 
dait à poser la question de principe : « Qd vous 
a convoqués? Le Roi... Vos mandats, vosÇahierS| 
vous autorisent-ils à vous déclarer i'Assemblee des 
seuls représentanti connus et vériRés?... £t st le 
Roi vous refuse sa sanction?... La suite en est 
évidente. Vous auret des pillages, des boucheries, 
vous n'aurez pas même l'exécrable honneur d'une 
^erre civile. • 
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Ql^l titre faUait-il dotic prendre? 

Mounier et les imitateurs du gouvernement an- 
glais proposaient : Représentants de la majeure 
partie de la nation, en Tabsence de la mineure 
partie. Cela divisait ta nation en deux, conduisait 
â rétablissement des deux Chambre. 

Mirabeau préférait la formule : Représentants 
du peuple françois. Ce mot, disait-il, était élas* 
tique, pouvait dire peu ou beaucoup. 

C‘e»t précisément le reproche que lui firent 
deux iegUtes émmenU, Target (de Pari»), Thouret 
(de Rouen), lis lui demandèrent y peap/e signiRait 
pîeh ou pcpulus* L'équivoque était mise a nu. Le 
Roi, le Clergé, la NoWesa^c, auraient satu nul 
doute iiuerpreté peuple dans le sens de plehSf du 
peuple inferieur, d'une simple partie de la nation. 

Beaucoup navaient pas senti l'équivoque, ni 
combien elle allait faire pertlre de terrain a TAs- 
.-emblée. Tous le comprirent, lorsque Malouet, 
l'ami de Necker, accepta ce mot de peuple* 

La peur que Mirabeau essayait de faire du veto 
royal, ne fit qu'indigner. Le janséniste Camus, 
l'un des plus fermes caractères de l'Assemblée, 
répondit ces fortes paroles : « Nous sommes ce 
que nous sommes. Le weto f>cut-tl empêcher que 
la vénté ne soit une et immuable*' La sanction 
royale peut elle changer Tordre des choses, et 
altérer leur nature? • 

Mirabeau, irrité par le contradiction, et perdant 
toute prudence, s'emporta jusqu'à dire : • Je crois 
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ie fête du Roi teliement nécessaire, quej*iimerais 
mieux vivre a Con^laniinopie qu'en France, s'il ne 
l'avait pas..* Oui, je le déclare, je ne coiinattrais 
rien de plus teinble que raristocratie souveraitie 
de six cents personnes qui demain pourraient se 
rendre inamovibles, apres<lemain iiéredtlaîres, et 
finiraient, comme les aristocraties de tous les pays 
du monde, par tout envahir. » 

Ainsi, de deux maux, l'un possible, Tautre pré- 
sent, Mirabeau préférait le mal présent et certain. 
Dans ritypoihese qu'un jour cette Assemblée 
pourrait vouloir se perpétuer et deveutr un tyran 
héréditaire, il armait du pouvoir tyrannique d'em- 
pècher toute réforme, celte Cour incorrigible quM 
s'agissait de reformer... U Roi! îe Roi ! pourquoi 
abuser toujours de celle vieille religion? Qui ne 
savait que depuis Louis XIV tl ii'y avait potm de 
mi? La guerre était entre deux republiques : Tune 
qui siégeait dans l'Assemblée, c'étaient les grands 
esprits du temps^ les meilleurs citoyens, c'étaH la 
France eîk-mérne ; l'autre, la république des abus, 
tenait son conciliabule chei^ Diane de fotîgnac, 
aux vieux cabinets des Dubois, des Fompadour 
et des Du Barry. 

ie discours de Mirabeau fut accueilli d'un totv» 
nerre d'indignation, d'une temple d'imprécaiiont 
et d'insultes. La rhétorique éloquente par laquaüe 
il réfutait ce que personne n'avait dit (que le mot 
de peupU vil) n'avait nutiemeiH donné te 
change. 
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H était neuf heures du soir. On ferma ta dis- 
cussion jiour ailer mx voix. La netteté singutière 
avec laquelle la question s*éiaît posée sur ta 
royauté eïte-méme faisatt craindre que la Coitr ne 
fit la seule ctiose qu'elle avait à faire pour empê- 
cher le peuple d'être roi le leiîdemaîn : elle avait 
la force brutale, une armee autour de Versailles ; 
elle ptHJvait remployer, enle\'er les principaux 
députes, dissoudre les États, et si Pan< remuait, 
affamer Paris... Ce crime hardi était son dernier 
coup de déî on croyait »îu*elîe le jouerait. On 
voulût te prévenir en coni^tituant rAiaemblée 
cette nuit même. Celait Ta vis de plus de quatre 
cenU députés ; pne centaine, au plus, était contre. 
Cette petite minorité empêcha toute la nuit, par 
les cris et la violence, qu'on ne pût faire l'appel 
nominal. Mais ce spectacle honteux d'une majorité 
tyrannisée, de l'Assemblée mise en péril par le 
retard, l'idee que, d'un moment à Paulre, ï'osuvre 
de la Liberté, le salut de i’av«*nir, pi^Hjvaieut être 
anéantis, tout exalta juscpi'au transport la foule 
qui remplissait les tribunes; un homme s'élança, 
et saisit au collet Malouet, le meneur principal de 
ces crieups obstinés*. L'Iiomme s*é\‘8da. Les cria 
continucrenu « tn présence de ce toinnUe, dit 
Bailly qui présidait, rAssembiéc resta ferme et 
digne; patiente autant que forte, elle attendait en 
silence que cette bande turbulente fût epuiaée par 
ses cris. » A une heure après minuit, les députés 
étant moins nombr«ux,on remit le soie au matin* 
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Le matin, au moment du vote, on annotiVA au 
président qu*il était mandé à la chancellerie pour 
prendre une lettre du Rot. Cette lettre, où il rap- 
pelait qu'on ne pouvait rien sans le concours des 
trois ordres, serait arnvée bien à point pour four- 
nir un texte aux cent opposants, donner lieu à de 
longs discours, inquiéter, refroidir beaucoup d'es- 
prits faibles. L'Assemblée , avec une gravité 
royale, ajourna la lettre du Roi, défendit a son 
président de quitter la salle avant la fin de la 
séance. Elle voulait voter, et vota. 

Les diverses motions pouvaient se réduire é 
trois, ou plutôt à deux : 

r Celle de Sieyès: Assemblée nationaU; 
a® Celle de Mounier : Assemblée des represen- 
lants de la majeure partie de la nation, en l'ab» 
sence de la mineure partie. La formule équivoque 
de .Mirabeau rentrait dans celle de Mounier, le 
mot peuple pouvant se prendre dans un sens res- 
treint, et comme le majeure partie de la na* 
rien. 

Mounier avait Tavantage apparent d'une litté- 
raiité Judaïque, d'une justesse anthmétique, au 
fond contraire è la Justice. Elle opposait symétri- 
quement, mettait en regard, et comme de niveau, 
deux valeurs énormément diRerentes. L'Assemblée 
représentait la nation, moins les privilégiés, c'est* 
è-dire 96 ou 98 centièmes, contre 4 centièmes 
(selon Sieyès), a centièmes (sebn Necker)* Pour^ 
quoi dernier à ces a ou 4 centièmes une si énorme 
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importance? Ce n'était pas à coup sûr pour ce 
qu'ils gardaient de puissance morale , ils n'en 
avaient pliiS', c'était dans la réalité parce que 
toute la grande propriété du royaume, les deux 
tiers des terres, étaient dans ienrs mains. Moumer 
était l'avocat de la propnéié contre la fxipulation^ 
<ic la terre contre l'homme. Point de vue féodal, 
anglais et matérialiste; Sieyès avait donné la for- 
mule française. 

Avec l’arithmelique de Mounicr, sa justesse 
injuste, avec l'équivoque de Mirabeau, la nation 
restait une classe; et ta grande propriété, la 
terre, constituait aussi une datte en face de ta 
nation. Nous restions dans l'injustice antique; 
le moyen continuait, le système barbare 
où la glèbe compta plus que l'homme, où la 
terre, le fumier, la cendre, furent suzerains de 
^e^p^t. 

Sieyès, mis aux voix d'abord, eut près de ciiK| 
cents voix pour kû, et il n*y eut pas cent oppo- 
sants*. Donc TAssemiblée fut proclamée AspemhUt 
naticnde, Eeaucoup crièrent ; • Vive le Roi î • 

Deux interruptions vinrent encore, comme pour 
arrêter l'Assemblee : Tune, de la Noblesse, qui 
envoyait sous un prétexte; l’autre, de certains 
députés, qui voulaient qu'avant tout, on créât un 
président, un bureau régulier. L'Assemblée passa 
outre, et procéda à la solennité du serment. En 
présence d'une foule émue de quatre mille spec- 
tateurs, les six cents deÿ>uiés, debout, la matti 


I. 



aoa HISTOIRE DE LA RIÎVOLUTION* 


levée, dans un silence profond, les yeux fixés sur 
Thonnêle et grave figure de leur président, Té- 
.coütèrent lisant la formule, et crièrent : • Nous 
le jurons! » Un sentiment universel de respect et 
de religion remplit tous les cœurs. 

L’Assemblée était fondée, elle vivait; il lui man- 
quait (a force, la certitude de vivre. Elle se l’as- 
sura, en saisi&sant le droit d’impôt. Elle déclara 
que Timpot, illégal jusqu alors^ serait pen;u 
provisoirement « jusqu’au jour de fa sépara- 
tion de la présente Assemblée. » C’était, d'un 
coup, condamner tout le pas^e, s'emparer de 
l’avenir. 

Elle adoptait hautement la question de l'hon- 
neur, la Delie, et s'en portait garant. 

Et tous ces actes royaux étaient en langage 
royal, dans les formules même que le Roi seul 
prenait jusqu’ici : « L'Assemblée entend et 
crète,., n 

Finalement, elle s'inquiétait des subsistances 
* publiques. Le pouvoir administratif ayant défailli 
autant que les autres, la législature, seule autorité 
respiectee alors, était forcée d’intervenir. Elle de- 
mandait au reste pour son Comité de subsistances 
ce que le Roi lui-méme avait offert à la députation 
du Clergé, la communication des renseignements 
qui éclairaient cette matière. Mais ce qu'il offrait 
alors, if ne voulut plus l’accorder. 

Le plus surpris de tous fut Necker; il croyait 
naïvement mener le monde^ et le monde avançait 
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san» lui. Il avait toujours regardé la jeune Assem* 
blée comme sa fine, sa pupille; il répondait au 
Roîqu*etle serait docile et sage; et voilà que tout 
à coup, sans consulter le tuteur, elle allait seule, 
avançait, enjambait les vteilles barrières sans dai- 
gner même y regarder,.. Dans sa stupéfaction 
immobile, Necker reçut deux conseils d‘un roya- 
liste, d*un républicain, et les deux revenaient au 
même. Le royaliste était rmlendant Bertrand de 
MoUeville, un intendant d'ancien régime, pas- 
sionné et borne; le républicain était Durovray, un 
de ces démocrates que le Roi avait cliassés de 
Genève en 1782. 

11 faut savoir ce que c*etait que cet étranger 
qui, dans une crise si grave, s’intéressait tant à 
la France, et se hasardait à donner conseil . Du- 
rovray, établi en Angleterre, pensionne par les 
Anglais, devenu anglais de cœur et de maximes, 
fut un peu plus tard un chef d'émigrés. En atteiv 
dant, il faisait partie d’un petit Comité genevois 
qui, malheureusement pour nous, circonvenait 
Mirabeau. L’Angleterre semblait entourer le prin- 
cipal organe de la Liberté française^. Peu favora- 
ble aux Anglais jusque la, te grand homme s’était 
laissé prendre a ces ex-républicains, soi-disant 
martyrs de la Liberté. Les Durovray, les Dumont, 
et autres faiseurs médiocres, infatigables, étaient 
toujours là pour aider à la paresse. !t était d^à 
malade, et faisait ce qu’il fallait pour l'étre de 
plus en plus. Ses nuits tuaient ses jours; au ma- 
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lin, \\ se souvenait de l’Assemblée, des aflatres, 
el il cheichait sa pensée; il avait là tout à point 
la pensée anglaise, rédigée par les Genevois; il 
prenait les yeux fermés, et il y mettait le talent. 
Telle était sa facilité, son imprévoyance, qu'à la 
tribune même sa parole admirable n'était parfois 
qu'une traduction des notes que ces Gene\ois, de 
moment en moment, lui faisaient passer. 

Durovray, qui netait point en rapport avec 
Necker, se fit son constiller oflifieux dans celle 
grave circonstance. 

I) voulait, comme Bertrand de Molleville, que 
le Roi cjssàt le décret de rA>scmblée, lui ôtât son 
nom ô* Assemblée nation jU, onlonoât la réunion 
des trois ordres, se déclarât le législateur pron- 
soin de la France y fit, par V autorité royale^ ce que 
les Communes avaient fait sans elle. Bertrand 
croyait avec raison qu'aptes ce coup, il ne restait 
qu'a dissoudre. Durovray prelendad que l'Assem* 
blée, brisée, hurnüiee, sous ta pren>gaiive royale, 
accepterait son petit rôle de machine a fatt^ des 
lois*. 

Dès le 1 7 ai: soir, les chef» du Clergé, le car- 
dinal de La Rochefoucauld et l'archevêque de 
Paris, avaient couru a Marly implorer le Roi, ta 
Rane. Le 19, vaines disputes dans la Chambre 
de la Noblesse : Orléans propose de s'unir au 
Tiers; Montesquiou, de s'unir au Clergé. Le même 
jour, les curés avaient emporté la majorité de 
leur ordre pour la réunion au Tiers, coupé l'ordre 
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ea deux. Le cardinal) Tarchevéque, le soir mèfne, 
retournent encore à Marly, se jettent aux genoux 
du Rot : Ce&t fait de la reltgioti. Puis viennent 
tes gens du Parlement : La moi^rchie est perdue, 
si 1*on ne dissout les États. 

Parti dangereux, déjà impossible à suivre. Le 
flot montait dlietire en heure. Versailles, Pans, 
frémissaient... Necker avait persuadé à deux ou 
trois des ministres, au Rot même, que son Projet 
était le ^eut moyen de salut. On Tavaît relu, ce 
Projet, datîs un denuer Conseil definitif, le ven- 
dredi 19, au soir; tout était fini, convenu : « Déjà 
les pjrlefeuiilf;-» se refermaient, dit Necker, lors- 
qu'on vil entrer un oflicier de service; il parta 
bas au Roi, et, sur-le-champ, Sa Majesté se leva, 
ordonnant a ses ministres de rester en place. 
M. de Monimortn, assis prés de moi, me dit : 

* Il n*y a rien de fait ; la Reine seule a pu se per- 

• mettre d'interrompre le Conseil d'Éui; les 
« princes apparemment l'ont cinconveiiue. • 

Tout fut arrête ; on jxvuvait le prévoir ; c'était 
pour cela, sans nul doute, qu'on avait mené le 
Roi U MaHy, loin de Versai Des et du peuple, seul 
avec la Reine, plu^ tendre et plus faible pour 
eüe, dans leur douleur commune pour la mort de 
leur enfant... Belle occasion, forte prise pour les 
suggestions des prêtres. La mort du Dauphin 
n'était*elle pas un avis sevèie de la Providence, 
lorsque le Roi se prêtait aux innovations dange* 
reuses d'un ministre protestant ? 
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Le Roi, flottant encore, mai» déjà presque 
vaincu, se contenta d ordonner, pour empéclier 
fe Clergé de se réunir au Tiers, que la salie serait 
fermée le lendemain samedi (ao juin); le prétexte 
était les préparatifs nécessaires pour une séance 
royale qui se tiendrait le lundi. 

Tout cela, arrête dans la nuit, alBché dans 
Versailles à six heures du matin. Le president de 
rAssembJée nationale apprend par hasard qu'elle 
ne peut se réunir. !! était plus de sept heures, 
lorsqu'il reçoit une lettre, non du Roi (comme il 
était naturel, le Rot écrivait bien de sa main au 
président du Parlement) , mais simplement un 
avis du jeune Bré/é, maître des cérémonies» Ce 
n'était pas au président, a M. Bailly en son logis, 
qu'un tel avis devait être donné, mais à l'Assem- 
blee elle-même. Bailly n’avait pas pouvou* pour 
agir à sa place. A Theure indiquée* la veille pour 
la seance, a huit heures, il se rend à la porte de 
la salle avec be^'iucoup de députes. Arrêté fjar la 
sentinelle, tl proteste contre rempéchement, dé- 
claré la séan'^e tenante. Plusieurs jeunes députés 
firent mine de forcer la |x>ne ; l'ofRcier flt pren- 
dre les armes, annonçant ainsi que ^a consigne ne 
faisait nulle réserve pour rinviolabiliie. 

Voilà donc noa nouveaux rois, rnis et tenus à la 
porte, comme des écoliers indociles. Les voilà 
errants, a la pluie, parmi le peuple, sur Pavemie 
de Paris, Tous s'accordent sur la nécessite cte 
tenir séance, et de s'assembler. Les uns disent î 
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A la place d* Armes! — d'autres: A Marlyl* — 
tel: A Paris! Ce parti était extrême, il mettait 
le feu aux poudre^.,. 

te députe Guillotm ouvrit l‘avis moins hasardé 
de SC rendre au Vieux-VersailIcs, et de s'établir 
au Jeu-de« Paume... Triste lieu, laid, dérneublé, 
pauvre... Fi il n'en valait que mieux. L* Assemblée 
y fut pauvre, et représenta ce jour-la d'autant 
plus le peuple. Illc resta debout tout le jour, 
ayant « peine un banc de Ce fut comme 

la crèche pour la nouvelle religion, son étable de 
Beihléhem. 

Un <le ces curés intrépides qui avaient décidé 
la reunion du Clergé, l'illustre Grégoire, long* 
temps apres, lorsque l'Empire avait si cruellement 
effacé la Re\‘oîution sa mere, allait souvent près 
de Versailles voir les mines de Pori^ Royal; un 
jour (en revenant sans doute), il entra dans le 
Jcu-dc-Paume*.,. L'un ruiné, l'autre abandonné,.. 
Des larmes coulèrent de* yeux de cet homme 
hi ferme, qui n'avait molli jamais... Deux 
religions à pleurer, celait trop pour un coeur 
d'homme î 

Nous aussi, nou> l'avons revu, en 1846, ce 
témoin de la Liberté, ce lieu dont l'écho répéta 
sa première parole, qui reçut, qui garde encore 
son mémorable serment... Mais que pouvions*^ 
nous lui dii'C? quelles notivellea lut donner du 
monde qu'il enfanta?... Ah ! le temps n*a pas 
marché vite, les génération* se «ont succédé^ 
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rœtivre «’a guère avancé... Quand nous posdmet 
le pied sur ses dalles vénérables , la home nous 
vint au cœur de ce que nous sommes, tJu peu que 
nous avons fait. Nous nous sentîmes indigne, et 
sortîmes de ce lieu sacré. 
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SERMENT OU J E Ü-DE-P A U M E 


Sfrmrni du Jfit-^f-Paamrt sa jatm — l/À$nrmktr* 

ttfuau-. Cpup d*Etat; Projet d§ Neekeri Drclarotton dm 
Rtf«* S) juin itfto» VÂttemUée rtfmte dt a stpattK 
L# Ko/ pne Seeker de tester t mo*/ ne reeùfme pmini ta 
Dteiarotion, 


es voilà dans le Jcu-<ie-Paume, as* 
seitibleâ. malgré le Koi... Mats que 
vont-iU faire? 

N oublions pas qu'à cette é|:>oque» 
rAsj^mbtée tout entière est royaliste, sans excep* 
ter un seul membre •. 

N'oublions pas qu'au 1 7, quand elle se donna 
le tfire d'Assemblée nationale, elle cria.: Vive le 
Roi. Bt quand elle s'attribua le droit de voter. 

I . 27 
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rim)>ôt, déclarant illégal Timpôt perçu jusqu'alors, 
les opposants étaient sortis, plutôt que de coti* 
sacrer par leur présence celte atteinte a l'autorité 
royale 

Le Roi, cette vieille ombre, celte superstition 
antique, st puissante dans la salie des ËtaU géné- 
raux, elle p^Iit au Jeu-de*Paume. La misérable 
enceinte, toute moderne, nue, demeublée, n'a 
pas un seul recoin où les songes du passé puis- 
sent s'abriter encore. Régnent donc ici l'Esprit 
pur, la Raison, la Justice, ce roi de l'avenir. 

Ce jour, il n'y eut plus d’opp<^*ant *• , l'Assem- 
blée fut une, de pensée et île ccx‘ur. Ce fut un 
des modères, Mounier de Grenoble, qui proposa 
à l'Assemblée la Déclaration célèbre : Qu'en quel- 
que lieu qu'elle fût forcée de se reunir, là était 
toujours TAsscmblee nationale j que rien ne peu» 
vait Vempècher de continuer ses délil>éra lions; 
que, jusqu'à i 'achèvement et raffermtssemem de 
la Constitution, elle faisait le serment de ne se 
séparer jamais, 

Bailly jura le premier, et prononça le serment 
si distinctement, si haut, cfiie toute la foule du 
peuple qui se pressait au dehors, put 'entendre, 
et applaudit, dans l'ivresse de renlhousiasme*,» 
Des cris de : Vive le Roi s'élevèrent de l'AiK&efli* 
blée et du peuple.** C'était le cri de la vieille 
France, dans les vives émotions, et il se méb 
encore au serment de la résistance ***. 

En ir^a, Mounier, émigré alors, seul sur là 
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terre étrangère, s'interroge et se demande si sa 
proposition du ao juin Tut fondée en droit, si sa 
loyauté de royaliste et son devoir de citoyen ont 
été d'accord... Et ta même, dans l'émigratian, 
parmi tous les préjugés de la haine et de Texit, 
)l se répond : Oui î 

Oui, dii-ü, le serment jufte ; on voulait bi 
dissolution, elle eût eu lieu sans le sennent*, ta 
Cour, délivrée des États, ne les eût convoqués 
jamais; il fallait renoncer a fonder cette Consti* 
tulion réclamée unanimement dans les vceux 
écrits de la France... — Voilà ce qu’un royaliste, 
le modéré des modérés, un juriste habitué a trou- 
ver des décisions morales dans les textes positifs, 
prononce sur l'acte primordial de noire Révolu* 
tion. 

Que faisatt^on pendant ce temps à Marty ? Le 
samedi et le dimanclic, Necker fui aux prises avec 
les gcn> du Parlement, auxquels le Roi l'avait 
livré, et qui, avec le sang*froid qu’ont parfois les 
fous, briulcversaient son projet, en effaçaient ce 
qui l’aurait pu faire passer, lui (Paient ton carac- 
tère bâtard, pour en faire un pur coup d'Étal 
brutal, à la Louis XV, un simple Ut de justice, 
comme le Parlement en avait subi tant de fois* 
Les discussions furent poussées dans la soirée. Ce 
fut À minuit seulement que le président appnt^, 
dans ^on lit, que la séance royale ne pouvait avoir 
lieu te matin, qu'elle était remise à mardi, 

La Noblesse était venue le dimanche à Marty, 
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à grand bruit et en grand nombre. Elle avait, 
dans une Adresse, remontré au Roi qu'il s^agissait 
de lui, maintenant, i>ien plus que de la Noblesse. 
La Cour s’était animée d’audace chevaleresque ; 
les gens d*épée semblaient n'attendre qu’un signal 
contre les hommes de plume. Le comte d'Artois, 
au milieu de ces bravades, devujt ivre d'inso- 
lence, jusqu'à faire dire au Jeu-de-Paume qu'il 
jouerait le lendemain. 

L'Assemblée se retrouve donc, au lundi matin, 
sur le pavé de Versailles, errante, sans feu ni 
lieu. Digne amusement pour la Cour. Le màître 
de la salle a peur, craint les princes. L’Assemblée 
ne réussit pas mieux a la porte des Récollets où 
elle s'en va frapper : les moines n'osent se com- 
promettre... Quels sont donc ces vagabonds, 
celte bande dangereuse devant laquelle se ferment 
toutes les portes?... Rien que la nation elle-même* 

Et pourquoi ne pas délibérer sous le ciel? Quel 
plus noble lieu d’assemblée?... Mais ce jour 
même la majorité du Clergé veut venir siéger 
avec les Communes. Oti les recevoir? Heureuse- 
ment, déjà les cent trente-quatre curés, ci quelques 
prélats a leur tête, s'étaient établis le matin dans 
l’église de Saint-Louis. L’Assemblée y fut Introduite 
dans la nef, et les ecclésiastiques, d’abord réunis 
dans le choeur, en sortirent pour venir prendre 
place dans son sein. — Beau moment, et de joie 
sincère ! « Le temple de la religion, dit un orateur 
ému, devint celui de la patne. • 
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Ce même jour, lundi aa, Necker bataillait 
encore en vain. Son projet, funeste à la liberté 
parce qii*il y conservait une ombre de modéra- 
tion, fit place â un autre plus franc, plus propre 
a mettre les choses dans leur véritable jour. 
Necker n’était plus qu’un médiateur coupable 
entre te bien et le mal, gardant un semblant 
d’équilibre entre le juste et l’injuste, courtisan, a 
la fois, du peuple et des ennemis du peuple. Au 
dernier Conseil qui se tint le lundi, à Versatiles, 
les princes y furent appelés, rendirent è la liberté 
le service essentiel d'écaricr cet inlermédiaire 
équivoque qui empêchait la laison et la déraison 
de se bien voir face à face. 

Avant que la séance commence, je veux exa- 
miner les deux Projets, celui de Necker, celui 
de la Cour. Sur le premier, je n’en veux croire 
<|iie Necker lui-méme. 


PROJET DI NECKER 

Dans son livre de 1796, écrit en pleine :-éaction, 
Necker nous avoue confidentiellement ce que 
c’était que son projet; il montre que ce projet 
était hardi ^ très hardi.., en faveur des privilégies. 
Cet aveu lui coûte un peu â faire , mais enfin, il 
en fait refibrt : « Le defaut de mon projet est sa 
trop grande hardiesse; je risquais tout ce que je 
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pouvais risquer... — FxpîiqueR-vous, , . Je îe 
ferai, je le dois. Daignez m'écouler^.* » 

C"est aux émigrés quM parie, qu*il adresse 
cette apologie. Vaine entreprise i Comment tui 
pardonneront -iI^ jamais d'avoir appelé le peuple 
à la vie politique, fait cin<î misions deleclcurs? 

I® Les réforme» necessaiies, infaillibles, que 
la Cour avait refu-ée» m longtemps, et qu'elle 
aceeptait par force, il les promulguait par le Roi, 
Lui, qui savait a ses dépens que te Roi était un 
jouet pour fa Reine et la Cour, une simple affiche, 
rien de plus, il se prêtait a i*ontinuer cette triste 
comédie. 

La Liberté, îe Droit sacré qui existe par lui- 
même, il en faisait un don du Roi, uni Charte 
caroyéi^ comme fut en 1814 la Charte de Hiw 
vasion... Mais il fallait t-cnie ans de guerre, et 
toute l'Europe a Pans, pour que la France accep* 
lât celte Constitution du menscuige. 

a® Point d'unite législative, iiux Chambres au 
moins. C'étai: comme un conseil timide à U 
France, de se faire anglaise \ à quoi il y avait en 
effet deux avanlage* : de fortifier les privilégiés, 
prêtres et nobles, désormais concentrés en une 
Chambre Haute; puis, de faciliter au Roi tes 
moyens d'amuser le peuple, d'empêcher par le 
Chambre Haute au lieu d'empêcher luknéme, 
d'avoir (nous le voyons aujourd'hui) deux fito 
pour un* 

Ÿ Le Roi permettrait aux trois ordres de déli* 




SilMiWr DU iiU«DI»PAUMI. aif 


bérer en commun sur les affatret générales; iftab 
quant aux privilèges <le «iutinction personnelle, 
d'tionneurS) quant aux droits attachés aux fiefs^ 
nulle discussion commune... C'était justement là 
ce que la France regardait comme raffaire géné^ 
raie par excellence. Qui donc osait voir une 
affaire spéciale dans la question d'honneurt 

4* Ces États boiteux, tantôt réunis, tentât 
séparés en trois ordres, tantôt actife, tantôt im- 
mobiles par leur triple mouvement, Nccker les 
balance encore, les entrave, les neutralise par des 
États provinciaux, augmentant la division, quand 
ta France a hoif d*unite. 

5* Voilà ce qu'il donne, et des qu il Ta donné, 
1 ] le retire à t'uistam. .. Cette belle machine légis- 
lative, peri»onne ne la verra jouer, tl nous en 
envie le spectacle, elle fonctionne à huis clos: 
Nulle publicité des séances» La lot se f^'a ainsi, 
Idn du jour, dans les teitcbres, comme pourrait 
se faire un complot contre la Lot. 

C* La Loi ! que signifie ce mot, sans liberté per- 
sonnelle? qui peut agir, élire, voter librement, 
quand personne n*est stir de coucher chez soi t 
Cette première condition de vie sociale, antérieure, 
indispensable à Taclion politique, Necker ne Tas* 
sure pas encore. Le Roi invitera rAsiemblée â 
rechercher Us moyens qui pourraient permettn 
rabolitton des lettres de cachet... En aftendênt, 
il les garde, les enlèvements arbitraires, les pri« 
sons d'Éut, ta Bastille. 
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Voilà Textréme conce&sian que, dans son mdU 
teiir moment, poussée par un ministre populaire, 
fait la vieille royauté. Encore, ne peut-elle aller 
jusque-là. Le Roi nominal promet ; le vrai roi, qui 
est la Cour, se moque de la prome»se,.. Qu*ils 
meurent dans leur pèche! 


DfCtARATJON DU AO» (2J JUIN 8^) 

Le plan de la Cour vaut mieux que le plan 
bâta^ de Necker. Au moins, on y voit plus clair* 
Tout ce qui est mal chez Necker est conservé 
précieusement, mais richement augmenté* 

Cet acte, qu'on peut appeler le testament du 
despotisme, se divise en deux parties! i^ia pro- 
hibition des garanties, suus ce titre : Déclaration 
concernant la présente tenue des flots; a* Les 
réformes, les bienfaits, comme ils disent * ; Dé- 
claration des intentions du Roî, de ses va!*uji, de 
ses désirs, pour le futur contingent. Le mat est 
sûr; et le bien, passible. Voyons le détail : 

i. Le Roi brise la volonté de cinq millions 
d'électeurs, déclarant que leurs demandes ne sont 
que des renseignements» 

Le Roi bnie les décisions des députés du Tiers» 
les déclarant « nulles, îltégaies, inconstîtutioi^» 
nelles. • 




te Roi veut que les ordres retient dtsttnctf, 
quufi seul puisse entrsver les autres (que deux 
centièmes de la nation pèsent autant que la 
nation). 

S'ils veulent se réunir, Ü le permet, paur cette 
fois seulement^ — et teulernent encore pour les 
affaires gêner aies; — dans ces affaires générales 
ne sont compris ni les drojts des trois ordres, ni 
ta constiiution des prochains lÊlats, ni tes pro* 
pnétés féodales et scigneui ialtrs, ni les privilèges 
d*ar^ent ou d'honneurs... C'e»t touirancien régime 
(]iti se trouve ainsi excepté. 

Tout ceci es»l de la Cour. Voici, selon toute 
apparence, l'article du Roi, celui qui lui tenait au 
coeur, qiihl aura écrit lui-méine : L*ordre du 
Clergé aura un veto spécial (contre la Noblesse 
ft le Tîcr*') fKHir tout ce i|ui touche la reiigion, 
ta discipline, le régime des ordres séculiers *€t 
réguliers, — Ainsi, pas un moine de moins, nulle 
réforme a faire. Ces couvent-s chaque jour plus 
odieux et plus inutiles, qy*on ne pouvait plus 
recruter, le Clergé voulait les maintenir tous... La 
Noblesse fut furieuse. Elle f perdait son plus l>el 
es|oirj elle avait bien compté qu*un jour cm 
l'autre celte proie lui reviendmit; tout au moins 
espérait-elle que si le Roi et le peuple la pnessalent 
trop de faire quelque sacrifice, elle ferait géné» 
reuscmeni celui du Clergé. 

yeto sur me... A quoi bon? Voici un luxe de 
précautions, bien plus sûres pour rendre tout 
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fé$ûtiat impossible. Dan& les délibérations corn» 
tnunes des trois ordres, il suffit que les iivx tim 
seul ordre réclament contre la délibération, 
pour que la decision soit remise au Roi* Bien 
plus, la cho^e décidée, d suffit que cent membres 
réclament pour qu'd n'y ait rien tie décidé*.. 
C’est-à-dire que ces mots d'Assemblée, de déli- 
bération, de décision, ne sont quune mystifica- 
tion, une farce... Mais qui la jouerait sans 
rire?.,. 

II. Maintenant, arrivent les bienfaits: Publicité 
des finances, vote de l’impôt, fixité des dépensés 
pour laquelle les États indiqueront îe* moyens^ et 
Sa Majesté « les adof itéra, s'ils s'accordent a¥ecla 
dignité royale et la celénte du service public, » 

Second bienfait ; Le Roi SâiictioniuTa l’égalité 
d^mpôt, quand U Clergé et la Soblesse voudront 
renoncer à leurs pnvdeges pécuniaires. 

Troisième bienfait : le» propriéies seront ret' 
pectées, spécialement les Urnes, droits et devoirs 
féodaux, 

Quatnème bienfait ; Liberté individuelle? Non, 
Le Roi invite les États à chercher, et a lui proposer^ 
des moyens pour conctUer l'abolition des lettres do 
cachet avec les précautions nécessaires, $oii pour 
ménager l'honneur de famillei, soit pour réprimer 
les commencements de s^tüon, etc. 

Cinquième : liberté <k la Presse? Non. Les 
Étau chercheront le moyen de concilier la liberté 
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de la PrcEEe avec U n^ect iù â la niigtünf aux 
tnoeura et à T honneur dea ciloyens. 

Sixième: Admission de tous aux emploie? Non» 
Refuaé expressément pour V armée» Le Hoi déciare 
de la mamère la plus expresse qu'il veut censenrer 
en entier, sans la moindre atteirne, Vinftittithn 
de V armée» C'est -à-djre que le roturier n'arrivera 
jamais aux grades, etc. Ainsi, le législateur idiot 
pousse les choses a la violence, à la force, à 
l'epee. Et c'est ce moment qu'il prend jxnjr briser 
la sienne... Qu'il appelle maintenant dies soldats, 
qu'it en entoure l'Assemblée, qu'il les pousse vers 
Paris, c*esl autant de défenseurs qu'il donne a la 
Révolution. 

la veille du grand jour, â minuit, trois députés 
nobles, MM. d' Aiguillon, de Menou, de Motumo* 
reiicy, vinrent avertir îc president des résultats du 
dernier Conseil, tenu le soir même a Versailles t 
« M. Necker n'apfHitera pas de sa présence un 
Projet contraire au sien, il n'ira pas À la séance, 
et sans doute i! va partir. » La seance s'ouvrait à 
dix heures; Bailly put dire aux députés, et ceux^i 
â bien d'autre>, le grand secret de ta journée. 
•L'opinion eiit pu se diviser, prendre le change, si 
Ton eût vu le ministre p<q>ulaire siéger à côté du 
Roi; lui absent, le Roi restait découvert, délaissé 
de lupinfon. La Cour espérait faire son coup, sous 
l'abri de Necker, à ses dépens; elle ne lui a 
jamais pardottné de ne point s'étre laissé abuser 
et déshonorer par elle. 
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Ce qui prouve que tout était su, c'est qu'à la 
sortie même du château, te Roi trouva dans fa 
foule un monjc silence*. L'affaire était éventée, 
ia grande scene tant préparée n’avait plus d'cflet. 

Le misérable petit esprit d'insolence qui menait 
la Cour, avait fait imaginer de faire entrer les 
cleux ordres supérieurs par devant, par ta grande 
porte ; les Communes, par derrière, de les tenir 
sous un hangar, moitié à la pluie. 

Le Tiers, ainsi humtite. sali et mouillé, serait 
entré tête basse, pour recevoir sa leçon. 

Personne p ‘ur introduire, porte fermée, la 
Garde au dedans. — Mfralwau, au président î 
• Monsieur, conduire/ b nation au-de\'ant du 
Roi I » Le président frappe à la f>^-irte ; fes Garde» 
du corps, du dedans: • Tout à l'heure. • L« 
président : « Messieurs, où donc est le maître de» 
ceremonies? • Les Gardes du corps : « Nous n'en 
savons rien. • Les députée : • Eh bien , partons, 
allons-nous- en i • Enfin, te président parvient à 
faire venir le cafjîtaine des Cardes, qui s'en va 
chencher Brézé. 

tes députés, entrant à la file, trouvent dans la 
salle le Clergé et ta Noblesse, qui, déjà en place 
et siégeant, semblent te> attendre, comme juges*** 
Du reste, la salle est vide. Rien de plus Inste que 
cette salle immense, d'où le peuple est exilé. 

te Roi lut avec sa simplidlé ordinaire ia ha- 
rangue qu'on loi avait composée, cet parole» 
despotiques si étranges dans aa botiche. l! en 
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seiitftit peu la violence provocante, car il se mohtra 
surpris de Taspect que présentait l*A$sefnblée» tes 
nobles ayant apf»laudi Tarticle qui consacrait les 
droits féodaux, des voix hautes et claires dirent : 
m Paix là 1 • 

Le Roi, après uai moment de silence et d*étoii- 
ftemetU, hnit par un mot grave, intolérable, qui 
jetait te gant à TAssemblee, commençait la 
guerre : « Si vous m'abandonnes dans une si 
l»eUe entrefmse, seul, je ferai le bien de mes 
f>euples, seul, je me cansîderrr*iî comme leur véri» 
uhle représentanr, • 

tl enfin : « Je rous ordonne ^ Me^neurs^ de voui 
ièparer tout de ruire, et de vous rendre demain 
matin dans les Cliambres affectées à voire ordre, 
(HHir y reprendre vos séances. • 
te Roi sortit, la Noblcî*» et le Clergé suivirent* 
Les 0>mmunes deti>eitrère<it assises, tranquilkt, 
en silence^. 

Le maître des rérémonies entre alors et, d'une 
voix basse, dit au president : • Monsieur, vous 
avex entendu Tordre du Roi? t — Il réposidtl: 
• L'Assemblée sVst ajournée après la séance 
royale ; je ne puis la séparer sans quVIle en ail 
délibéré. » — Puis se tournant vers ses collègues 
soifins de lui: • U me sembte que la natioii 
assemblée ne peut pas recevoir d'ordre. » 

Ce mot fut repris admirablement par Mirabeau; 
il Tadressa au maitre des cérémonies ; de sa 
voix forte, imposante, et dans une miyeslé 
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terrible, il lut lança ces paroles : « Nous avons 
«tUondu les intenttons qu'on a suggérées au Rot ; 
et vous, Monsieur, qui ne saurtei être son organe 
auprès de rAssembléc nationale, vous qui n'ave? 
ici ni place, ni voix, ni droit de parler, vousn'étes 
pas Fait pour nous rappeler son discours... Aile/ 
dire à ceux qui vous envoient que nous sommes ici 
par la volonté du peuple, et qu'on ne nous en ar- 
rachera que par la puissance des baïonnettes*. » 

Brézé fut déconcerté, atterré ; il sentit *la 
royauté nouvelle, et rendant à celle-ci ce que 
rétiquette ordonnait pour l'autre, il sortît à recu- 
lons, comme on faisait devant le Roi •*. 

La Cour avait imaginé un autre moyen de ren* 
voyer les Communes, moyen brutal employé jadis 
avec succès dans les Etats généraux, de faire sim* 
plement déineubier la salle, démolir Tamphi- 
théâtre, reslradc du Roi. Des ouvriers entrent en 
effet ; mais sur un mot du président, ils s*amHent, 
déposent leurs outils, contemplent avec admira- 
tion la majesté calme de l’ Assemblée, devieiment 
des auditeurs attentifs et respectueux. 

Un députe proposa de discuter le lendemain 
les résolutiofis du Roi. II ne fut pas écouté. Ca- 
mus établit avec force, et fit déclarer : « Qije la 
séance n'était rpi'un acte ministériel, que rAsiem- 
biée persistait dans ses arrêtés. * ^ 

Le jeune dauphinois Bamave ; « Vous avea dé- 
claré ce que vous êtes i vous n'avea pas besoin 
de sanction. » 
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L« breton Clexen : • Quoi donc ! le fiottv^idii 
parle en maflre, quand il devrait consulter, • 

Pétion, Biuot, Carat, Grégoire, parlèrent 
aussi fortement. £t Sieyès, avec stmplîctié : «Mes^ 
siair», vous êtes aujourd*I)ui ce que vous étiee 
hier. • 

i'Assembiée déclara ensuite, sur la propo&itiofi 
de Mirabeau, que ses membres étaient inviolablas, 
que quiconque mettait la main sur un député, 
était traître, infâme, et digne de mort. 

Ce décret n'etait pas mutile. Les Gardes êù 
corps s'étalent formes en ligne devant la salie. 

On croyait que soixante députés seraient enle» 
ves dans U nuit. 

La Noblesse, son président en téta, alla tout 
droit remercier son sauveur le comte d*Aftotf, 
puis Monsieur, qui fut prudei^t, et se garda bien 
d'étre.chex lui. Beaucoup allèrent voir la Reine, 
trmmtphante, rayonnante, qui, donnant la main à 
sa Bile, fartant le Dauptun, leur dit:* « Je le 
confie â la Noblesse. • 

le Roi ne (lartageau aucunement cette joie# Le 
Silence du peuple, si nouveau pour lui, Tavait 
accablé. Quand Brète vint lui apprendre que les 
députés du Tiers restatent eti séance, et lui de- 
manda ses ordre», il se promena qiuelques mUm* 
tes, et du ton d*un homme ennuyé, dit enfin t 
• Ih bien! qu*on tes laisse. • 

Le* Roi parlait sagement. Il y avait lAit à 
craindre. Un pas de plus, et Paris marcHail mr 




Ktsrofitt di va rivolution. 


Vei^ailles. Déjà Veraailles était bouleversé. Voilà 
cinq mille, six mille hommes, qui montent au 
château. La Reine voit avec terreur cette étrange 
Cour, toute nouvelle, qui remplit en un moment 
les jardins, les terrasses, déjà les appartements. 
Elle prie, supplie le Rot de défaire ce qu'elle a 
fait, de rappeler Necker... Il n'avait pas à reve* 
ntr de bien loin ; tl était là, tout à côté, convaincu 
à son ordinaire que rien n'irait jamais sans lui, 
iouis XVI lui dit avec l»onliomie : • Moi, je n'y 
tiens nullement, à celte Déclaration. • 

Necker n'en voulut pas davantage, ne fit aucune 
condition. Sa vanité sat^faite, l'ivr-esse d'entendre 
crier: Neckir ! lui ôtait toute autre pensée, fl 
sortit, gonfle de joie, dans la grande cour du 
château, et pour rassurer la foule, il passa tout 
au travers... Là, des fol» se mirent a genoux, lui 
baisèrent les mains... Lui, trouble: • CXit, mes 
enfants, oui, nies enfants, je reste, rassures^ 
vous... • Et il alla fondre en larmei» dans son 
cabinet. 

Pauvre instrument de ta Cour, il restait sans 
exiger rien; il restait pour couvrir la cabale de 
son nom, lui servir d'alRche, la rassurer contre le 
peuple; il rendait cœur è ces braves, et leur 
dcmnait le temps d'apptder encore des troupes. 
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MOUVEMENT DE PARIS 


AtitmèUt des rleetemst, a^Jmsn. ~ Aittu*e>%t\t des Csttdet 
fsanfesises, jifttatipa dm PaÎPis^Hpysst, ■ tmirigmést 
da ftarst d'Oshéas, —» Le H»s otdanae fa remmjmm 4 e$ 
9 rdres% 97 jat a > -Le forapU deUtte les Catdes /r««» 
iaiteSf |« y*»**. «— La Came preftate U gmeree, — Paen 
df mande a s'armee. — de Seekert 1 1 jmtitet 


A Mittaiioii éto»l étrange, vîAiblemetti 
pnmsoire, 

L*AiKîmblee n'avait pas obéi. 
Mat» le Roi n'avatl neri févof|ué. 

Le Roi avait rap(>ele Necker. Mai» il tenait 
l'Assemblée comme prisonnière au milieu des 
troupes. Mais il avait exclu le public des séances^ 
la grande porte restait fermée ; T Assemblée 
entrait par la petite, et dl^ulait à buis clos. 

V Assemblée réclama faiblement, mollement. 



I. 
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La Instance du semblait avoir épuisé ses 
forces* 

Paris ne moIÜt pas de même. 

Il ne se re»igna pas à voir ses députés lui faire 
des lois en prison. 

Le 34 » la fermentation fut terrible. 

Elle éclate le a 5 , de trois maniérés a (a fois ; 
par tes électeurs^ par la foule^ par tes soldats. Le 
siégé de la Révolution se place à Paris. 

Les électeurs s'étaient promis, après les élec- 
tions, dé se réunir encore, pour compléter leurs 
instructions aux déptités «|u’iîs avaient élus. Quoi* 
qtie le ministère leur en la permission, te 

coup d'État du 2\ les fit passer outre; ils firetU 
aussi leur coup d'Ëtat, et d’cux*mémes se réuni- 
rent, le 35, me Dauptnne. Une misérable salle 
de traiteur, occupée è ce, moment même par une 
noce qui fil place, reçut d'abord l'assemblée des 
électeurs de Pans. Ce fut leur Jeu-de*Paume, à 
eux. 

Là, Paris, par leur organe, prit rengagement 
de soutenir l'Assemblée nationale. L'un d'eui, 
Thuriot, leur conseilla d'aller à T Hôtel de Ville, 
à la grande salle Saint-Jean, qu'on n'osa leur 
refuser. 

Ces électeurs étaient pour la plupart des richet, 
des bourgeois notables ; l'aristocratie y était en 
nombre. Mais il y avait parmi eux des têtes fort 
exaltées. Deux hommes d'abord, ardents révolu- 
tionnaires, avec une tendance singulière au mys* 
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ticisme; Tun était Tabbé Fauchet, ébquént «t 
Intrépide ; l’autre» son ami Bonneville (le traduo 
teur de Sliakeipeare). Tous deux au creîxième 
siècle se seraient fait brûler comme hérétiques» à 
coup sur. Au dix-imitièinc, ils prirent, autant et 
plus que personne» rtnitiatlvc de la résistance» 
qu'on n’atiraU guère atte^idue de, t’assemblée 
bourgeoise* des clectetirs. Bonneville, le G juin, 
pro(K>sa qu’on armât Fans, et, le premier, cria: 
Aux n^ne^ ** ! 

Fauche! , Bonneville» Bertolio, Cnn a, un violent 
joumaliste» ilrcrit les motions hardies qui auraient 
dû se faire dans 1* Assemblée nationale : i* la 
Gar«le bourge^iise ; a* ror^ainsation prochaine 
d'une vraie Commune, elective et annuelle ; 

une Adresse au Roi pour réloigncmcnt des 
troupes Cl la liberté de l’Assemblée, pour la ré* 
vocation du coup d’Étnt du aj ••*, 

te jour même de la première assemblée des 
électeur», comme si le cri ; Aux armes î eût re- 
tenti dans (es casernes, les soldats des Cardes 
françaises, retenus depuis plusieurs jours, forcé-' 
rent la consigne, se promenèrent dans Farîs ei 
vinrent fratertiiiar avec le peuple du Falais-Royat* 
Déjà» depuis quelque temps» des sociétés secrètes 
s’organisaient parmi eux ; ils juraient de n'obéir 
à aucun ordre qui serait contraire aux ordres de 
TAssemblee. L’acte du a $ , dans lequel le Roi dé* 
claie de la maiitere la plus forte qu'U ne chattgi 
rait jamais l'innimion de l’ormré, c’esi-èMÜie 
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que la Nobiesse aurait toujours tout les grades, 
que le roturier ne pourrait monter, que le soldat 
mourrait soldat, cette déclaration toiensée dut 
achever ce que la contagion révolutionnaire 8\att 
commencé. 

Ce» Gardes françaises, habitués dans Paris, 
mariés pour la plupart, avaient vu supprimer peu 
auparavant, par leur colonel, un homme dur, 
M. Du Châtelet, le depôt où Ton devait gratis les 
enfants de troupe. Le seul changement qu'on fit 
aux institutions militdireSy on le fit c mtre eu*. 

Pour bien apprécier ce mot insUtuttons di 
Varméiy il faut savoir qu'au budget de ce temps, 
les officiers comptaient pour 46 iiullions, les sol- 
dats pour 44 Il faut savoir que Jourdan, Jou- 
bert, Kléber, qui d’abord avaient servi, quittèrent 
Pétai militaire, comme une imfiasse, une earrièt e 
désespérée. Augercau était sous officier d'tnfan* 
terie. Hoche était sergent des Gardes françaises *, 
Marceau, soldat. Ces jeunes gens de grand canif 
et de haute ambition étaient ctoué> là pour tou» 
Jours. Hoche, qui avait vingt et un ans, n'en 
faisait pas moins son éducation, comme pour être 
'général en chef : littérature, politique, philosophie 
même, il dévorait tout. Faubil dire que ce grand 
homme, pour acheter quelques livres, brodait des 
gilets d'officten», et les vendait dans un café^*^! 
La faible paye du seddat était, sous un prétexte 
ou Tautre, absorbée par des retenues que des 
officiers, dtbon, dissipaient entre eux 
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te mouvement de& Cariiesi françeîies n*étalt 
point une émeute prétorienne, un brutal mouve- 
ment de t^old.tis. It arrivait a l'appui des Décla- 
rations des électeurs et du iteuple. 

Cette troupe vraiment française, parisienne en 
grande parue, suivait Parts, suivait la Lot, la Loi 
vivante, l'AïSemblee nationale. 

lis arrivent au Palais-Royal, salués, pres^sés de 
la foule, embrassés, presque étouffés. Le soldat, 
ce vrai paria de l'ancienne tnonirchie, si mal- 
traite par tes nobles, est recueilli par le peuple.*. 
Il qu*est-il, sou» runif<»rme, sinon le peuple lui- 
inéme? Deux frm*» se sont relrotivé», te soldat, 
le citoyen, deux enfants d'une même mère; ils 
tombent dans les bras l'un de Tautre, et les lam^i» 
coulent... 

La haine et l'espri* de parti ont rabaisse tout 
cela, défiguré cc*s grandes scènes, obscurci l'His- 
toire a plaisir. On s'est atiaclie a telle ou lePe 
oi»c^:doie ndkndc. Digne amusement des petits 
esprtU 1 On a donné a cei mouvements immenses je 
ne sais quelle» misérables, quelles imperceptibles 
causes... fih ! malheureux 2 exfdiquex donc par ta 
paille fjue la vague emporte l'agitation de l'Océan. 

Non, ces mouvements furent ceux d'un peuple. 
Vrais, sinceres, immense», unanimes; ta France y 
prit part, Pans y firit part, tous (chacun dans sa 
mesure), tous agirent, ceux-ci du bras et de la 
VOIX, cinix-la de leur pensée, de leur ardent deilr, 
du plus profond de leur cœur. 
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Êi que dUai»«jey ta France 1 le monde, eût été 
mieux dit. Un ennemi, un envieux, un Gene* 
vois imbu de tous les préjuges anglais, ne peut 
s’empêcher d’avouer que, dans ce moment déci- 
sif, le monde entier regardait, qu'il observait 
avec une sympathie inquiète la marche de notre 
Révoluiion, qu'il sentait que la France faisait à 
ses risques et périU les affaires du genre hu- 
main*... ' 

Un agronome anglais, Arthur Young, homme 
positif, spécial, venu ici, cliose bizarre, pour 
étudier Tagricullure, dan* un tel nunnent, s'étonne 
du silence profond qui règne autour de Farù; 
nulle voiture, è peine un homme. La terrible 
agitation qui concentrait tout au dc^dans. faisant 
du dehors un dé»ert... 11 entre, le tumulte Tef- 
fraye; il traverse avec étonnement cette capitale 
du bruit. On le mène au Palais-Royal, au centre 
de rincendte, au point bn^laiu de la fournaise. 
Dix mille hommes parlaient k la fois ; aux croi- 
sées, dix mille lumières ; c'était un jour de vic- 
toire pour le peuple, on lirait des feux d'artlRcet 
on faisait des feux de Joie*. Ébloui, étourdi devant 
cette mouvante Rabel, il s en retire à la hâte... 
Cependant lemotion si grande, m vive, de ce 
peuple uni dans une pensée, gagne bientôt le 
voyageur^ ti s'associe peu à peu, sans s'avouer 
son changement^ aux espérances de la liberté; 
rAngtais fait des voeux pour la France** l 

Tout s'oubliaient. Le tku, l'étrange lieu ou la 
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scène »e p«t&eît, semblât^ dsnt de tels momenU» 
sViubiier lut-mème. Le Palais^Royal n'étatt pHi» le 
falats^Roya). Le vice, dans la passion d'une graU' 
deur si sincère, è la flamme de renthousiasme 
de\'enait pur urt instant. Les plus dépravés rete<» 
vaient la tête et regardaient dans le ciel; leur 
passé, ce mauvais songe, était mort au moins 
pour un jour; honnêtes? ils ne pouvaîetU pas 
l'élre, mais ils se sentaient héroïques, au nom 
des libertés du monde î... Amis du peuple, frère* 
entre eux, n'ayant plus nen d’égoistcs, tout prêt* 
à tout partager. 

Qu'ti y eût des agitateurs intéreftji»és dans cette 
foule, cela ne f»eut faire un doute. La minorité 
de la Noblesse, hommes d'ambîilon et de bruit, 
les Lameth et les Duport, travaillaient le peuple 
par leurs brochures, par leurs agents. D'autres 
bien pires s'y joignaient. Tout cela se passait, il 
faut bien le dire, tous les fenêtres du duc d'Or- 
leans, sous les yeux de cette cour intrigante, 
avide, immonde. «. Helas ! qui n'auraii pitié de 
notre Révolution? ce mouvement naïf, désinté* 
rcÿSé, sublime, épie, couvé des >fox par ceux 
^qui croient un jour ou l'autre le tounier à leur 
profil ! 

Regardons à ces fenêtres. J'y vois diitinctemefit 
une femme blanche, un homme noir. Ce sentie* 
conseiller* du prince, le vice et la vertu, madame 
de Cenlîl et Chodertoa de Lactos. Le* rôle* sont 
divisés. Dans cette maison où tout e*t faux, la 
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vec^u est représentée par madame de Gentis, sé* 
cheresse et sensiblerie» un torrent de larmes et 
d'encre, le charlatanisme d'une éducation modèle» 
la constante exhibtuon de la jolie Paméla De 
ce côté du palais est le bureau philanthropique 
où la charité s'organise a grand bruit b veille 
des élections **, 

Le temps n'est plus où le prince jockey pariajt» 
après souper, de courir tout nu de Pans a Baga- 
telle. C'est aujourd'hui un homme d'Élat avant 
tout, un chef de parti ; ses maîtresses le veulent 
ainsi. Elles ont rêvé deux cho<^es, une bonne loi 
de divorce et un changement de dynastie. Le 
confident politique du pnnee est cet homme ioiii^ 
bre, taciturne, qui semble vous dire : • Je con- 
spire, nous conspirons. • Ce profond iados qui, 
par son petit livre des Ltaùom daagereuset^ sc 
Halle d'avoir fait passer le roman du vice au 
crime, y insinue que la galanterie scélérate 
est un préludé utile au scélérat politiqie. C*est 
ce nom qu'il ambitionne, ce rôle qu'il joue a 
ravir,. , Plusieurs disent, pour flatter le prince: 

« Laclos est un homme noir. • 

Il n'était pourtant pas facile de faire un ciief * 
de parti de ce duc d'Orléans ; il était usé à cette 
époque, fini de corps et de ca*ur, très faible 
d'esprit. Des fripons lut faisaient faire de Vùr 
dans ki greniersdu Palaîs-Koyal, et ils lui avaient 
fait faire connaissance do diable 

Une autre difliaitté, c'est que ce prince, aous 
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tous les vices acquis, en avait un naturel^ fondai» 
mental et durable, qui ne finit pas par Téputse» 
mcntÿ comme let» autres, qui reste fidèle à son 
homme. Je parle de ravance. « Je donnerais, 
l'opinion publique pour un écu de Üx 
francs. • Ce n*était pas un mot en Talr. Il }*avatt 
bien appliqué, lorsque, maigre la cUinieur publi* ' 
que, il avait bâti le Falaîs-Royal. 

Ses conseillers politiques nVtaient pas assex 
habiles pour le relever de là. Ils lui firent faire 
plus d'une démarché fausse et imprudente* 

£n lyüS, )e frère de madame de Cenlis, un 
jeune homme sans autre titre que celui d'oRîcier 
de la maison d'Orléans, écrit au Roi, pour de* 
mander... rien autre chose que te premier mints-^ 
tère, la place de Necker et de Turgot*, il se fait 
fort de rétablir en un moment les finances de la 
monarchie. Le duc d'Orléans se fait porteur de 
riiKroyable miüive, ia nunet au Roi, t'appuie, et 
devient l'amusement de la Cour. 

Les sages conseillers du prince avaient cru faire 
passer ainsi tout doucement te pouvoir entre iea 
maim. Trompes dans cette espérance, Us agirent 
plus ouvertement, essayèrent de faire un Guise, 
un Cromwell, se tournèrent du côté du peuple. 
là aussi, ils rencontrèrent de grandes difficultés. 
Tous ne furent pas dupes ^ ta viÜc d'Orléarvs fi'éhst 
pas le prince; et, par représailles, il lui retira 
brusquement les Inenfaîu par lesquels il avait cru 
acheter son élection. 

P 


I. 
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Rtên n'avaît été épargné cependant, ni rangent 
ni f intrigue. Ceux qui conduiéaient TafTaire avaient 
imaginé de coïter une brochure tout entière de 
Sieyès aux instructions électorales que le duc 
envoyait dans ses domaines, et de placer aimi 
leur maître sous raflSche et le patronage du grand 
penseur, alors si populaire, qui n'avait pourtant 
nul ‘rapport avec le duc d'Orléans. 

Quand les Communes firent le pas déciüf de 
prendre le titre û’Assembîce nationale, on aver- 
tît le duc d'Orléans que le m*'ment était venu de 
se montrer, de parler, dagir, qu'un chef de parti 
ne pouvait rester un personnage muet. On obtint 
de lui qu'il lirait au moins un discours de quatre 
lignes pour engager la Noblesse à se réunir au Tiers. 
Il le fit, mais en lisant, le cœur lui faifliti t! se 
trompa mal. On vit, en te déboutonnant, que dans la 
crainte d'étre assassiné par la Cour, ce prince trop 
prudent mettait, en guise de cuirasse, cinq ou 
six gilets l'un sur l'autre 

te jour du coup d'État manqué (xj juin), le 
duc crut le Roi perdu, et lui roi demain ou 
après; il ne put cacher sa joie**. La terrible fer- 
mentation de Paris, au soir et le lendemain, 
annonçait assex qu'un grand mouvement éclate* 
ratu Le s 5, la minorité de la Noblesse sentit 
qu'elle baissait beaucoup, si Paris prenait l'initia* 
tfve: elle alla, le duc d'Oiléans en tête, s'unir 
aux Communes. L'homme du prince, Siflety, le 
commode mari de madame de Cenlis, Rt, au 
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ttoffi de loui, un discours peu convenable, belul 
<|u*aur«it fait un médiateur, un arbitre accepté 
entre le Roi et le peuple : « Ne perdons jamais de 
vue le resp(fct que (ums devons au meilleur des 
rois,** Il nous offre la paix, pourrions-nous ne pas 
l'accepter ! etc. » 

te soir, grande joie a Paris pour cette réucuon 
des nobles amis du peuple. Une Adresse à TAs* 
semblée se trouve au café de Foy ; tout le monde 
signe, jusqu’à trois mille personnes, à ta hâte, la 
plupart sans lire. Cette pièce, faite de bonne 
main, Aliénait un mot étrange sur le duc d’Or- 
léans: « Ce prince, objet de la vénération pubit* 
que. • Un tel mot pour un tel homme semblait 
cruellement dérisoire; un ennemi n’aurait pas dit« 
mieux, les agents maladroits du prince cnireiiC 
apparemment que t'éloge le plu» hasardé serait 
le mieux payé aussi. 

Grâce a Dieu, la grandeur, rimmensité du 
mouvement, épargna à la Révolution l’indigne 
médiateur. D^uis le as, l’élan fut tellement upa* 
nime, l'accord si puissant, que les agitateurs 
emportés eux>mémes durent perdre la prétention 
de rien diriger, Paris mena ses meneurs. Les 
Catilina de salons et de cafés n'eurent qu'à se 
ranger à ia suite. Une autorité se trouva tout à 
coup dans Paris, que l'on avait cru sans chef et 
sans guide, l'assemblée des électeurs. D’autre 
part, les Cardes françaises commençant à m 
déclarer, on put prévoir que la force ne man* 
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pas h rautorilë nouveUe. Pour tout réftu* 
mer d'un mot, les médiateurs obligeants pou- 
vaient SC tenir tranquilks: si l'Assembléa était 
captive a Versailles, elle avait son asile ici, au 
cceur même de la France, et au besoin Pans pour 
armée. 

ta Cour, indignée, frémissante, mais encore 
plus eifrayec, se décida, le s 6 au soir, a accorder 
la réunion des ordres, le Hoi y invita Iti Noblesse ; 
et, pour ménager un moyen de pnlester contre 
tout ce qui se faisait, on fil écrire par le comte 
d'Artois cette parole imprudente (fausse aion») : 
« La vie du Koi est en danger. » 

Le 3 7, eut dcnic lieu la réunion tant attendue. 
> La joie fut excessive dans Versailles, insensée et 
folle. Le peuple Bt des feux de j<Me, il cria : Vive 
la Reine î 11 fallut qu'elle vint au balcon. La foute 
lui demanda quViIe lui montrât le Dauphin, en 
signe de réconciliation complète et de raccom- 
modement. Elle y consentit encore, et reparut 
avec son enfant. Elle n'en méprisait que plus 
cette foule crédule, et elle appelait des troupes. 

Elle n'avatt pris aucune part a la réunion des 
ordres. Et pouvait-on bien dire qu'il y eût réu» 
nion? C'était toujours de» ennemis qui maintenant 
étaient dans une même salle, se voyaient, se 
coudoyaient. Le Cierge avait fait expressément 
ses réserves. Les protestations des nobles arri- 
vaittit une à une, .comme autant de déBs, et 
remplissaient des séances ; ceux qui venaient ne 
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dAîgfiaîetil s'asseoir, ils erraient, se tenaient de- 
bout comme simples spectateurs. Ils inégeaientÿ 
mats ailleurs, dans un conciliabule. Beaucoup 
avaient dit quMs partaient, et iU restaient à Ver*^ 
sailiet ; visiblement, ils attendaient. 

t* Assemblée perdait te temps. Les avocats qui 
y étaient en majorité pariaient beaucoup et long- 
temps, croyaient trop à la parole. Qm ta Consti- 
tution se fit, tout était sauvé, selon eux. Comme 
si la Constiiution peut être quelque chose, avec 
un gouvernement en conspiration permanente ! 
une liberté de papier, écrite ou verbale, tandis 
que le despotisme aurait la force et l'éjieei non- 
sens, dérision! 

Mais ni la Cour, ni Paris, ne voulaient de 
Compromis. Tout tournait à la violence ouverte. 
Les militatrcs de 0>ur éiatcnl tm^iatienU d^agir. 
Déjà, M. Du Oiâtelet, colonel des Cardes fran- 
çaises, avait mis à l'Abbaye once de ces soldats 
qui avaient juré de n'obéir a aucun ordre con- 
traire à ceux de TAs^iemblée. Et il ne s'en tint pas 
la. Il voulut les tirer de ta prison militaire et les 
envoyer a celte des voleurs, à cet épouvantable 
égout, prison, hôpital à la foi», qui réunissait 
sous le même fouet les galériens et lesvénértais*. 
L'affaire terrible de Latude, plongé là pour y 
rnoarîr, avait révélé Bicétre, jeté une première 
lueur ; un livre rccent de Mirabeau avait soulevé 
les eceiirs, lerriBé les esprits**... Et c*était là 
qu'on allait mettre des hommes dont le crime 
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était de ne vouloir être que les soidaU de la 
loi. 

Le jour même où ou va les transférer à Eicé- 
tre, on l'apprend au Palais^Royal. Un jeune 
homme monte sur une chai>e, crie : « A TAb- 
bayci allons délivrer ceux qui ii'oiit pas voulu 
tirer sur le peuple! » Des soldats s'offrent; les 
citoyens les remercient et vont seuls. La foule 
grossit en route, les ouvriers s'y joignent avec 
de bonnes barres de fer. A l'Abbaye, iis étaient 
quatre mille. On enfonce le guichet ; on brise, à 
coups de maillets, de haches, de barres, les 
grosses portes intérieures. Les victimes sont déli- 
vrées. On sortait, lorsqu on rencontre des hus- 
sards et des dragons qui venaient bnde abattue, 
l'épée haute... Le peuple saute à la bride; on 
s'explique; tes soldats ne veulent pas maisaerer 
tes libérateurs des soldats; ils rengainent, dlent 
leurs casques; ou apporte du vin, et tous boivent 
ensemble au Roi et à la nation. 

Tout ce qui était en prison fut délivré en 
même temps. La foule mène sa conquête chex 
elle, à son Falais-Royaf. Parmi les délivrés, ou 
portait un vieux soldat qui, depuis des années, 
pourrissait à l'Abbaye et ne pouvait plus mar- 
cher. Le pauvre diable, qui depuis si longtemps 
n'éprouvait que des rigueurs, était trop ému : 
« J*en mourrai, meisieurs, disait-il, je mourrai de 
tant de bonté! • 

il n'y en avait qu'un de bien coupable, on 
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ramefia en prison. Tout le reste, péle*méle, 
eitoyens, soldats, prisonnier>, un cortège immense, 
arrive au Palais-Royah, on dresse une table dens 
ie jardin, on les fait asseoir. La difîiculté était de 
les bger: on tes couche an spectacle dans ta 
salle des Variétés; et on monte la garde à la 
porte. Le lendemain, établis en un hdtcl qui se 
trouvait sous les arcades, soldés, nourris par le 
fxHjple. Toute la nuit, on avait illuminé des deux 
«ùtés de Paris, et autour de 1* Abbaye, et dans te 
Palats-Royal. Bourge^>is, oMvrie^^, riches et pau- 
vres, dragons, hussards. Gardes françaises, tous 
se promenaient ensemble, sans qu'il y eût d*atitre 
bruit que les cris : Vive la nation I Tous s« 
livraient au transport de cette réunion fraternelle, 
a leur jeune confiance dans Tavenir de la Liberté. 

Le matin, de bonne heure, les jeunes gens 
étaient a Versailles, aux portes de 1* Assemblée. 
Là, fis ne trouvèrent que glace. Une révolte rmli- 
taire, une prison forcée, tout cela apparstssafl à 
Ver»aille» sous Taspect le plus sinistre. Mirabeau^ 
se tenant à c<liié de la tfueslion, proposa une 
Adresse aux Pan»ïef>s pour leur consetHer d*étre 
sages. Ofi s'arrêta a l'avis (peu rassurant pour 
ceux qui réclamaient rintefce^on de rAssemblée) 
de déclarer cpic raffaire ne regardait que le Roi, 
qii'on ne pouvait qu'implorer sa clémence. 

C'était le juillet. Le s, le Roi écrit, non à 
l'Assemblée, mais è rarchevéque de Paris, que 
si les coupables rentresil en prison, il pourra litie 
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grftce. La fv«u)e trouva cette prümc$«e ai peu iure, 
Cfu'elie alla demander à la Ville, aux électeurs, ce 
quM faliait croii'e* Longue hésitation de ceux-ci ^ 
maïs la foule insiste, elle augmente k chaque ins- 
tant. A une heure apres minuit, les électeurs 
s'engagent à aller demain a Versailles, â ne point 
rentrer sans la grâce» Sur leur parole, les délivrés 
se mirent eux-mémes en prison, et furent élargis 
litentôt. 

Ceci n'éiait point de la paix. La guerre enve- 
loppait Pari*?, tous les régiments étrangers étaient 
arrives. On avait appelé pour les commander 
l’Hercule et l'Achillc de la vieille monarchie, le 
vieux maréchal de Erogiie. La Reine avait mandé 
Breieuil, son homme de confiance, ex>anibassa- 
deur à Vienne, homme de plume qui, pour le 
bruit et les bravades, valait tout homme d’epée* 

« Son gros son de voix ressemblait à de l'éner- 
gie; il marchait a grand bruit, en frappant du 
pied, comme sM avait voulu faire sortir une 
armée de terre... • 

Tout cet appareil de guerre réveilla enfin TAs* 
semblée^ Mirabeau, qui déjà le a; avait lu, sai^ 
être écouté, une Adresse pour la paix, en pro- 
posa une nouvelle pour Tcloignement des troupes ^ 
cette pièce, harmonieuse et sonore, flatteuse 4 
l'excès pour- le Roi, fut très goûtée par rAasem>-^ 
btée. La meilleure chose qu’elle contint, le 
demande d’une Carde bourgeoise, fui la aeulq 
qu'ofi en Oui*. 
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Le« étecteun d« Paris qui, les premiers, avAÎent 
fait cette demande écartée par TAssemblée, la 
reprirent avec force le to juillet. 

Carra, dan*i une dissertation fort abstraite, i 
la Sieyès, fK>sa le droit de la Commune, droit 
imprescriptible et, dtt-il, antehiur même à celui 
de la monarchie t leque*l droit comprend spéciale* 
metit celui de se garder soi^méme. Bonneville, en 
fion nom, au nom de *>on ami Fauchet, deman* 
dait qu'on passAt à l'applicatioi}, qu'on avisât à se 
constituer en Commune, conservant prowisoire* 
ment le prétendu corps municipal. Cliarton voulait 
< 4 e plus que Ui fcixante distrias fussent disemhlés 
de nouveau, qu’on transntit leurs décisions à l'As- 
semblée nationale, qu'on $* entendit arec les 
grandes villes du royaume. 

Toutes ces motions hardies se faisaient dans b 
grande saille Saint«Jean de l'Hdtel de Ville, par* 
devant ' un peuple immense ; Paris sembbit se 
serrer autour de cette autorité qu'il avait créée, 
il ne se fiait a nulle autre; i! eOl voulu en tirer 
l'ordre de s'organiser, s'armer, d’assurer son 
i*olut luhmènie, 

la mollesse de rAssembire nationale u'élaii 
pas pour le rassurer, le 1 1 juillet, elle reçut la 
réponse du Rot à l'Adresse, et s'en contenta. 
Quelle réponse cependant? les troupes 

étaient là pour assurer la liberté de l'Assemblee, 
que St elles causaient ombrage, le roi la iransfé* 
refait à Noyon ou à Sotssons, c'est *è*dire b pla* 
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<«rait entre deux ou trois corps d*armée. Mira* 
beau ne put obtenir que Ton insistât pour le 
renvoi des troupes. Visiblement, la réunion des 
cinq cents députés du Clergé et de la Noblesse 
avait énervé l'Assemblée. Elle laissa la grande 
affaire, et 'se mit à écouter une Dédaration dês 
droits dt Vhomme que présenta La Fayette. 

Un modéré, très modéré, le phiiantlirope 
OuilloUn, vint tout exprès à Pans pour commu» 
niquer cette quiétude à rassemblée des elec< 
teurs. Honnête bomme, et trompé sans doute, il 
assura que tout allait bien, que M. Necker était 
plus solide que Jamais. Des applaudissements 
accueillirent cette excellente nouvelle ; et les élec* 
teurs, m>n moins dupes que TAssemblée, s'amu* 
sèrent, comme elle, à l'admirable Oédarmen dês 
droits, que par bonlieur on venait d'apporter 4a 
Versailles. Ce jour même, pendant que Ur Imsi 
C uillotin parlait, M. Necker, congédié, était 
bien loin sur le chemin de Bruxelles* 

Quand Necker reçut Tordre de s'ék%ner à 
Tinstain, il se mettait a table, il était trob 
heures. Le pauvre homme, qui avait si tendre* 
ment épouse le ministère, ne le quitta jamais 
i^'ai pleurant, sut |>ourtant se contraindre 
devant ses convives et fit bonne contenance. 
Après dfiner, sans même avertir sa fille, il 
avec M femme, prenant la routa la plus court# 
pour sortir du royaume, celle des Payi*ftis. Las 
gens de la Reine, cht^e indigne, étaient d'avll 




tlOUVlMINT Di fAfti*. 


a4| 


qu’on rarrètâl; il» connaissaient si peu Nec&r, 
qu'il» avaient peur qu*it ne déiobétx au Roi et ut 
se jeiàt dans Paris ! 

MM« de Broglie et de BrelcutI, au premier jour 
qu’on les mamia, avaient été eux^méme» effira^fé» 
de voir ou Ton s’enga^ait. Brogiie ne voulait p«» 
qu’on renvoyât Nccker; Breteuit aurait dit : 

« Donnez-nous doi>c alors ccnt mille homme» 
et cent million». — Vou» les aurez, • dit la 
Reine. El l’on se mit à fabriquer secrètement une 
monnaie de papier*. 

M. de Broglie, pris au dépourvu, lourd de tes 
soixante et onze ans, s'agitait beaucoup sana 
agir. Ordre», contre-ordres, >e croisatent. Son' 
hdtel était un quartier général, pleai de commis, 
d'ordonnances, d’aides de camp prêts a montar 
à cheval. ■ On dressait une liste d’oIBcier» géné- 
raux; on faisait un ordre de bauille**. » 

Les autorités militaires n’éuieni pas trop d’ac- 
cord entre elles. Il n'y avait pas moins de trois 
chefs : Broglie, qui allait être mmtsire ; Puységur, 
qui l’était encore; enfin Besenval, qui, depuis huit 
ans, avait le commandement des provtiKe* de 
rintérimr, et a qui l’oit signifia sèchement qu'il 
obéirait au vieux maréchal. Besenval lut expliqua 
la situation, le danger, et qu’on n’était pa» «n 
campagne, mais devant une ville de huit cent 
mille Ame» au dentier degré de l’exatutiofi* Bro- 
ghe ne voulut pa» t’écouler, ferme »ur sa guexre 
de Sept-Afi», ne connaissant que le soldat, que 
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}e&‘ forces btutes, plein de mépris pour le bour* 
geots, ti était convaincu qu'à ta seule vue d'un 
uniforme le peuple fuirait. ïl ne crut pas néces- 
saire d'envoyer des troupes a Pans; seulement il 
Tcnvironna de régiments étrangers, ne s'inquié- 
tant pas d'augmenter par la i'irritation populaire. 
Tous ces soldats allemands présentaient l'aspect 
d'une invasion autrichienne ou suisse; les noms 
barbares de leurs régiments effaroucha ieni les 
oreilles : Hoyal-Cravate était a Charenton; à 
Sèvres, Reinach et Diesbach; Nassau était a Ver- 
satiles; SsUs-Samade, a Issy; les hussards de Ber- 
cheny, à rÉcole-Mihlaire; ailleurs, Châteauvieux, 
Esterh82y, Kœmer, etc. ^ 

La Bastille, asse2 défendue de ses épaisses 
murailles, venait de recevoir un renfort de 
Suisses. Elle avait des muniuons, une monstrueuse 
masse de poudre, a faire sauter b>ute la viMe. 
Les canons, en batterie sur le*. ti>urs» depuis le jo 
juin, regardaient Paris de travers, et, tout char- 
gés, passaient leur gueule menaçante entre les 
créneaux. 
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INSUKRtCTION DE PAKIS 


Dlingtt de Féru» -- dt Fan la juHUi — 

Inéttipm dt VtUPtlUf. — PrpwH’attPu dt$ itopyet} Fant 
prpnd Ui armtt, —• V AtitmkUf nationstl* /Wrrif# f»r 
toip 4» Fpt, r| JiitUn. ~~ JWf rhftfpn df Fant 
rt$«nt Varmemtht* — Orgamnrntipn dt U Gardé 
gtPtsé- ^ Iféitiatipm dé» diéeteartm — Lt »m»»t 

dit ppmdrfi, dit /ptth, Srimnie dt U CMr. 



jutii au ta jutltety de la menace 
du Rot à Texplosion du peuple, il y 
etit une halte étrange* Cétait, dit un 
observateur, «était un temps ora-* 
geux, lourd, sombre, comme un songe agité et 
(>éiitbîe, plein d'illustom, de trouble* Faultes 
alarme.^, fausses nouvelles; fable», inventions dte 
toutes tortei. On savait, on ne savait pas* On 
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tout expliquer, tout devlwr. Ou voyait 
des causes prof^ondes, même aux choses indiflié* 
rentes. Des mouvements commençaient sans 
auteur et sans projet, d’eux -mêmes , d'un fond 
général de défiance, de sourde colère. Le pavé 
brûlait, le sol était comme miné, vous entendiez 
dessous déjà gronder le volcan. 

On a vu que dès la première assemblée des 
électeurs, Bonneville avait crié : Aux armes ! CH 
étrange dans cette assemblée des f)Otables de 
Paris, et qui tombait de lui-mème. Plusieurs fré- 
mirent, d’autres sounrent, et l’un d*eux, prophé- 
tiquement : « Jeune homme, reincttei votre 
motion à quinze jours. • 

Aux armes? contre une armée tout organisée 
qui était aux portes. Aux armes? quand cettt 
armée pouvait si aisément affamer la ville, quafid 
la disette s*y faisait déjà sentir, quand on voyait 
la queue s’allonger a la porte des boulangefi. 
Les pauvres gens des campagfte» entraient par 
toutes les barrières, héves, déguenillés, sur leurs 
longs bétons de vci^yage. Une masse de vingt miâe 
mendiants, qu'on occupait à Montmartre, était 
suspendue sur la ville; si Paris faisait un mouve^ 
ment, cette autre armée pouvait descendre. Déÿt 
queique^uns avaient essayé de bniler et de piller 
léf barrterei. 

tl y avait è parier que la Cour poiteratl les pre- 
miers coups. Il lui ‘ fallait faire sortir le Roi des 
senspuies, des velléités de paix, en finir une Ibll 
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avec tous le& compromis... Pour ceb, U üAêfl 
vaincre. 

De }eunei c^cîm de hussards, des Sombreutl 
et des Poltgiiac, aKèrant jusque dans le Palais* 
Royal narguer la foule, et tU sortirent le sabre à 
b main. Visiblement, la Cour se croyait trop 
forte; elle souhaitait des violences^* 

Le dimanche, i s juillet, au matin, jusqu’à dis 
heures, personne encore à Parts ne savait te 
renvoi de Neciter. Le premier qui en parla au 
Palais-Royal fut traité d’artslocraie, menacé. 
Mais la nouvelle se confirme ; elle circule, la 
fureur aussi*. • A ce moment, il éuit midi, le 
cajioii du Palaîi^Royal idiH à tonner. « On ne 
peut rendre, dk V^mi du Aat, le sombre senti* 
ment de terreur dvmt ce bruit pénétra les âmes* • 
Un jeune homme, Camille Detmoiilins, son du 
café de Foy, saute sur une table, tire Tépée, 
montre un pistolet: a Aux armes! Les Aitemands 
du Q)amp-de*Mani entreront ce soir dans Parts 
pour egofger tes babitants! Arborocis une 
cocarde! • Il arrache une feutUe d’arbie et la 
met à son dtapeau : tout le monde en fait 
autant; les arbres sont dépouillés. 

« Point de théâtres! point de danse! c’est un 
jour de deuil I • On va prendre au cabinet des 
figmesdedrelebuitede Necker; d'mAras, toujours 
là pour profiter des orconstaiieei, y jotgnent cdui 
d’Orléans. On les porte couverts de crêpes à tra* 
vers Paris; le c«mége, armé de bAtons, d’^aiea» 
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ée pistolet#, de Yiache», suit cl'ebohi ia me 
RicheiieUy puis, en tournant le boulevard, iea 
niet SainbMartin, Saint-Denis, Saint-Honoré, et 
vient à la place VeiKlume. Là, devant tes hdtels 
des Fermiers généraux, un détachement de dra- 
gons attendait te peuple; il fondit sûr lui, le dis- 
persa, lui brisa son Necker; un Garde françûlse 
ians armes resta ferme, et fut tué. 

Les barrières qu'on achevait à peine, cea 
lourdes petites bastilles de la Ferme générale, 
furent partout, ce même dimanche, attaquées 
par le peuple, mat défendues par la troupe, qui 
pourtant tua du monde. Files brûtèrent pendant 
la nuit. 

La Cour, si prés de Paris, ne pouvait riüi 
ignorer. File resta immobile, n'etivpya ni on^, 
ni troupe. Elle attendait apparemment que le 
trouble aqgmentant, devenant révolte et guerre, 
lui donnét ce que Taffiiire RéveiOon, etoullee trop 
tôt, n'avait pu donner, un prétexte spécieux pour 
dissoudre TAssembéée. Donc, elle laissait à loisir 
Farts s'enfoiKer dans son tort. Flic gardait t^n 
Vemillei, les pcmts de Sèvres et de Saint-Cloud, 
coupait toiRe communication, et se croyait sûre 
de pouvoir toujours, au pis aller, allamer Faris« 
Flle-mème, entourée de troupes, allemandes pour 
lies deux tiers, qu'avait-idle à craindre?..» Rien, 
que de perdre la France. 

Le ministre de Fans (Ü y en avait un alors) 
mia à Versailles, les autres autorités, le lieute* 
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n«iu de police, le prévôt des inerchands Fies- 
seties/ Tiotendant Berthter, parurent de même 
mactîfs. Fle&selles, mandé à la Cour*, ne put s*)r 
rendre, mai& vraisemblablement il en eut les 
in<»tructions. 

Le commandant Be^enval, sans responsabilité, 
puis€fu*ii ne pouvait agir que par les ordres de 
Brogite, restait paresseusemciu à récole-Militaire* 
il n*<^ait se servir des Gardes françaises, et les 
tenait consignes. Mai» il avait ptusîeur» détaché- 
menu de divers coq*s, et trois régiments dis- 
ponibles, un de Suisses et deux de cavalerie 
allemande. Vers i*a()rès«midi, vi^yant le trouble 
augmenter, il mil ses Suisses dans les Champs- 
Elysées avec quatre pièces de catK>n, et réunit ses 
cavaliers sur la place louis XV. Avant le soir, 
avant Thcure ou l'on rentre le dimanche, la foule 
revenait par les Champs-Elysées, remplissait les 
Tuileries i cVtait ger*éralemeni des promeneurs 
mofTenfifs, des familles qui voulaient rentrer de 
borme heure, • parce qu*il y avait du bruit, » 
Cependant la vue de cm soldats allemands en 
bataille sur la place ne laissait pas d'émouvotr . 
Des bomiim dirent des injures, des enfants jetè- 
rent des pierre^**. C'est alors que Besenval, cr|i* 
gnant à la fin qu'on ne lui reprocliât à Versailles 
de ii*avoir rien fait, donna Tordre insensé, bar-* 
bare, d*gne de sou étourderie, de pousser ce 
peuple avec les dragons* Ità ne pouvaient se mou- 
voir dans cette h>ule compacte qu'en écrasant 
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<fùek}ues penonnes. Leur cotone), l« prince de^ 
iambetC) entre danâ tes Tuitenes, maïs d'abord 
au pas. U rencontre une barricade de chabe^» ; les 
bouteilles, les pierres commeiKcnt à pleuvoir sur 
lui; il répond par des coups de feu. Les femmes 
jettent des cris perçants; les hommes se mettent 
à fermer les Tuileries derrière Lambesc, 11 jugea 
prudent desoriir. Un homme fut renversé, foulé; 
un vieillard qui fuyait fut blessé grièvement. 

La foule, sortie des Tuileries avec des cris 
d'effroi et d'indignation, remplit Paris du récit de 
cette brutalité, de ces Allemands poussant leurs 
chevaux contre des femmes et des enfants, du 
vieillard blessé, disait-on, de la main même du 
prince... 'Alors, on court aux armuriers, on prend 
ce qu'on trouve. On court à l'Hutel de Ville 
pour demander des annes, sonner le tocsin. Nul 
magistrat municipal n'était à son poste. Quelques 
électeurs de bonne volonté s'y rendirent vers six 
heures du soir, occupèrent dans la grande salle 
leur encetme réservée, et tàdièrent de calmer la 
foute. Mats derrière cette foute, déjà entrée, Üy 
en avait une autre sur la place, qui criait : 
armes! qui croyait que la ville avau un arsenal 
caché, qitt menaçait de brûler t^^ut. Ils forcent le 
poste, envahissent la salie, poussent la barrière, 
piessent les électeurs jusque sur leur bureau» 
Abri, ils leur font k la fois mille reçus de ce qui 
vient de se passer... les électeurs fie peuvent 
rehiier bs armes dal Gardas de la Villti mâê. 
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iléjè le peuple tes a chefchée$« trouvées^ prîîesi 
déjà un homme en chemise, sans bas ni souhers, 
a pris la place du facüonnatre, et, le fusil sur 
l’f^ule, monte hèrement la garde a ta porte de 
la salle 

Les électeurs reculaient devant la responsabilité 
d’autoriser le mouvement. Ils accordèrent seule* 
ment la convocation des districts, et envoyèrent 
quelques-uns des leurs « aux postes des citoyens 
annés, pour les prier, au nom de la patrie, de 
surseoir aux attroupements et voies de fait. » 
nies avaient commencé le soir d'une manière fort 
seneuse. Des Cardes françaises, cctiappés de leurs 
casernes, se formèrent au FalaiS'Royal, marchè- 
rent sur les Allemands et vengèrent leur cama- 
rade. Ils tuèrent trois cavaliers sur le Ixiulevard, 
puis allèrent a la place Louis XV, qu'ils trouvè- 
rent évacuée* 

Le lundi i| juillet, le député Guillottn, puis 
deux électeurs, allèrent à Versailles, et supplièrent 
rAsêeinble • de concourir à établir une Garde 
bourgeoise. » Ils tirent un tableau effrayant de la 
crise de Paris. L'Ai^semblée vota deux députations. 
Tune au Roi, l'autre à la Ville, tlle ne lira du 
Roi qu'une sèche et ingrate rép^mse, bien étrange 
quand le sang coulait: • Qu'il ne pouvait rien 
clianger aux mesures qu'il avau prises, qu’tl était 
seul juge de leur nécessité, que la présence des 
députés à Paris ne pouvait faire aucun bien»*. » 
— L'Assemblée indignée arrêta ; i* que M, Necker 
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efii{X>rtait les regi^ts de la natioi»; a* qu'elle 
insistait pour réloîgnemcnl des troupes; que 
non seulement les ministres, mais les Conseils du 
Roi, de quelque rang qu'ils pussent être, élaieet 
personnellement rcsponsabies des malheurs pré- 
sents; 4® que nul pouvoir n'avait droit de pro- 
noncer l’infàme mot de banqueroute. — L'ar- 
ticle ; désignait assez la Rome et les princes; le 
dernier les flétrissait, — L'Assemblée reprit ainsi 
sa noble attitude: désarmée au milieu des trou- 
pes, sans autre appui que la Loi, menacée pour te 
soir même de dispersion, d'enlevement, elle 
marqua bravement ses emnemî.** à la face, de lair 
vrai nom : banqueroutiers*, 

L'Assemblée, après ce %ote, n'a vait qu'un asile, 
l'Assemblée même, la salle qu'elle ocaipaii; liori 
de là, pas un pouce de terre au monde; aucun 
de ses membres n'osait plu» cnucher che* lui^ 
Elle craignait aus»i que ta Cour ne mit la main fuf 
ses Archives, La veille, le dimanche, Tun des 
secrétaires, Crégoirc, avait enveloppé, scellé, 
caché tous les papiers dans une maison de Ver- 
sailles*’^, Le lundi, il présida par intérim^ soutint 
de son grand courage ceux qui mollissaient, 
leur rappelant le Jeu-de-Paume, et le mot du 
Romain: « Que le monde croule, les ruines le 
frapperont sans reffrayer. • (Impavtdum ferient 
ruina*.) 

On déclara la séance permanente, et elle con** 
tinua pendant soixante-douze heures, M. La 
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Fayetie» qui n*avait pas peu contribué au vigou- 
reux arrêté, fut nomme vice-président. 

Pans était ce}>eodant dans ta plus vive anxiété., 
le faubourg Saint-Honoré croyait de moment en 
moment voir entrer les irouf^es. Malgré les e0ans 
des électeurs, qui coururent la nuit pour faire 
déposer les arme», tout le monde s'armait ; per- 
sonne n'était disposé à recevoir paisiblement les 
Croates et les Pandours, a f>ortcr les clefs à la 
Reine. Le lundi matiis des six heures, toutes les 
cioches de toutes tes églises sonnant coup sur 
coup le tocsiiï, quelques électeurs «e rendent à 
l'Hôtel de Ville, y trouvent déjà la foule, la ren- 
voient dans les districts. A huit heure», voyant 
qu'elle ittstste, iU affirment que U Carde bour- 
geoise est autorisée, ce qui nVtait pas encore. 
Le peuple crie toujours : Des armes! à quoi les 
électeurs répondent: « Si la Ville en a, on ne peut 
les obtenir que par le prévôt des marchat>ds. — * 
fch bien, envoyez le chercluerî • 

Le prévôt Flesselle», ce même jour, était mandé 
a Versailles par te Roi, à TKotel de Ville par le 
peuple. Soit qu*il n osât se refuser à cet appel de 
la foule, soit qu*il cn'it pouvoir mieux servir le 
Roi à Paris, il alla à l'Hôtel de Ville, fut applaudi 
dans la Grève, dit f>atcrnemcnt : • Vous seret 
contents, mes amis, je suis votre père. • U 
déclara dans la salle qu'il ne voulait présider que 
par élection du peuple. Là-dessus, nouveaux 
transports. 
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VI n’y avait pas encore d'armée parisienne, et 
Ton discutait déjà quel serait le général, i’amé* 
Hcain Moreau de Saint-Méry, qui ^ présidait les 
électeurs, montra un buste de La Fayette, et ce 
nom fut fort applaudi. D’autres proposèrent, 
obtinrent, qu’on offrît le commandement au duc 
d’Aumont, qui demanda vingt-quatre heures pour 
réfléchir, et puis refusa. Le commandant en 
second fut le marquis de La Salle, militaire 
éprouvé, écrivain fïatriote, plein de dévouement 
et de cœur. 

Tout cela traînait, et la foule frémissait/d’im- 
patience : elle avait hâte d’être armée, et non sans 
raison. Les mendiant» de Montmartre jetaiettl la 
piocfie, descendaient en ville; des masses 
d’hommes remuaient, inconnus, san> aveu. L’ef- 
froyable misère des campagnes avait rabattu de 
toutes parts des troupeaux d’affamés i»ur Paris; la 
famine te peuplait. 

Dés le matin, sur un bruit <}u*it y avait du blé 
à Saint-Lazare, la foule y court, ci y trouve en 
effet une masse énorme de farines, que les bons 
Pères avaient entassees, de quoi charger plus de 
cinquante voitures, qui furent conduites è ta Halle. 
On brisa tout, on mangea, on but ce qui était 
dans la maison : du reste, on n’emporta rien ; le 
premier qui essaya de le faire fut pendu par le 
peuple même. 

les prisonniers de SainbLazare avaient écfieppé. 

^ On délivra ceux de la Force, qui étaient détemii 
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pour dettes* Les criminels du Châtelet voulaient 
profiter du moment, et déjà enfonçaient les portes. 
Le concierge apf>ela une bande de peuple qui 
passait ; elle entra, fit feu sur les rebelles, et les 
força de rentrer dans Tordre. 

les arpies du Garde-Meuble furent enlevées,, 
tnats plus tard remises fidèlement. 

Les étecieurs, ne pouvant plus différer Tarme» 
ment, essayèrent de le limiter. Ils votèrent, et le 
prevdt prononça : Que chacun des £Otaante dis- 
tricts élirait, armerait deux cents hommes, et 
que tout le reste serait désarnte. •— Céiaît une 
armée de âùu\e mtllé notahjes ; a merveille pour 
Is police, mais très mal pour la défense. Paris 
eût été livré. Le même jour, Taprès-midl, on dé- 
cida : Que la Milice parisienne serait de qua^ 
rante4tuit mille homme». La cocarde aux couleurs 
de la ville, bleue et rouge*. Cet arrêté fut le Jour 
même confirme par tous les districts. 

Un Comité permanent est nomme pour veiller, 
nuit et Jour, à l ordre public. On le forme d'élec- 
teurs* — • Pourqu^jt les seuls électeurs? dit un 
homme qui s'avaiKre. — > Et qui voules-vout qu'on 
nomme? — Moi, • dit il. Il est nomme par aock* 
matîon. 

Le prévôt hasarda alors une question grave; 
* A qui préiefaH«on sermeni? — A rassemblée des 
citoyens, • dit vivement un électeur. 

l'affaire des subsisunces preisait autant que 
ceUe des arme*. Le liealenant de Police, mandé 
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par tes électeurs, dit que les arrivages ne le re« 
gardaient en rien. La ville dut aviser à se nourrir 
comme elle f^ourrait. Tous ses al>ords étaient 
occupés par les troupes; il fallait que les fermiers, 
les marctiands qui âp(x>rtaient le» denrées, sc 
hasardassent à traverser des postes et des camps 
d'étrangers qui ne pariaient qu'allemand. En sup» 
posant qu'ils arrivassent. Us trouvaient mille dif- 
ficultés pour repasser les barrières. 

Paris devait mourir de faim, ou vaincre, et vain- 
cre en un jour. Comment esperer ce miracle ? Il 
avait rennemi dans la ville même, a la Bastille et 
à rÉcole-MîIitatre, rennemi a toutes les barrières*, 
les Gardes franvaises, sauf un petit nombre, res- 
taiait dans leurs casernes, ne se décidaient pas 
encore. Que le miracle se fît par les PaHsiens 
tout seuls, c'etait presque ridicule à dire. Ils 
passaient pour une {>opu!dtion douce, amollie, 
bonne enfant. Que ce peuple devint tout à cou|J 
une armée agtjcrrie, rien n'étati moins vraisem- 
blable. 

Voilà certainement ce que pensaient les hommes 
froids, les notables, les bourgeois qui composaient 
le Comité de la Ville. Ils voulaient gagner dt| 
temps, ne pas aggraver l'immense mpon^abtUté 
qui déjà pesait sur eux. Us gouvernaient Paris 
depuis le la. Était-ce comme électeurs? te pou- 
voir électoral s'étendait-tl jusque-la? Ils croyaient 
à tout moment voir le vieux maréchal de Broglie 
venir, avec toutes ses trou(.>ei, leur demao^r 
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compte... De le, leur» hésitations, leur conduite 
longtemps équivoque; de là, la déBance du peu* 
pie, qui trouvait en etut son obstacle principal, et 
fît ses affstres sans eux* 

Vers le milieu du jour, les électeurs envoyés à 
Versailles en reviennent ; ils rapportent la réponse 
menaçame du Roi, le décret de TAssemblée. 

Cétait tout de l>on la guerre. Les envoyés 
avaterti rencontré sur les routes la cocarde verte, 
couleur du comte d'Artois. Ils avaient passé à 
travers la cavalerie, toutes les troupes allemandes 
qui itationnaiefa stir la route, dans leurs blancs 
numteàux autrichiens* 

La situalion était terrible, denuée, <je peu dVs* 
potr, à voir le materiel. Mais le coHjr était îm* 
mense, chacun le sentait grandir d’heure en 
heure dans sa f>oitrine. Tous venaient, è l'Hétel 
de Ville, s’offrir ati combat *, c’étaient des corpo- 
rations, des quartiers, qui formaient des légions 
de volontaires^ La Compagnie de TArquebuse 
offrit ses services. L’Ëcole de chirurgie vint, Boyer 
en tête; la Basoche voulait passt»* devant, com* 
battre è l’avant-garde; tous ces jeunes gens 
juraient de mourir jusqu’au dernier. 

Combattre? Mais avec quoi? Sans armes, sans 
fusils, sans poutire? 

L’Arsenal, disait-on, était vide* Le f>euple ne 
se tint pas content. Un invalide et un perruquier 
firent sentinelle aux environs, et bientôt ils virent 
sortir une grande quaiuilé de poudra, qui allait 
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être embarquée pour Rouen» Ils coururent à rHdtel 
de Ville, et obligèrent les électeurs de faire 
apporter ces poudres. Jün brave abbé se chargea 
de la mission périlleuse de les garder et de les 
distribuer au peuple*. 

Il ne manquait plus que des fusils. On savait 
qu*il y en avait un grand dépck dans Paris. L'in* 
tendant Berthier en avait fait venir trente mille, 
et il avait ordonné la fabrication de deux cent 
mille cartouches. Le prévôt ne pouvait ignorer ce 
grand mouvement de l'Intendance. Pressé d'in- 
diquer le dépôt, i! dit que la manufacture de 
Charleville lui promettait trente mille fusils, et 
que, de plus, douze mille allaient arriver d*un 
moment à l'autre. A l'appui de ce mensonge, 
voilà des chariots qui traversent la Grève, por- 
tant ce mot : Artillerie. Ce sont les fusils sans 
doute. Le prévôt fait emmagasiner les caisses. 
Mais il veut des Cardes françaises pour en faire 
la distribution. On court aux casernes j et, comme 
on devait l'attendie, les oRiciers ne donnent pas 
un soldat. Il faut donc que les électeurs distii* 
huent les fusils eux-mémes. Ils ouvrent les caisses. 
Qu'y trouvent dU? Des chiffons. La fureur du peu^ 
pie est au comble, il cric à la trahison. Fles« 
selles, ne sachant que dire, s'avise de les envoyer 
.aux Célesdns, aux Chartreux : « Les moines ont 
des armes cachées. • Nouveau désappointement : 
les Chartreux ouvrent, montrent tout ^ la perqui- 
sition la plus exacte ne donne pas un fusil. 
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les électeurs autorisèrent les districts à fabri* 
quer cinquante mille piques, et elles furent for* 
gées en trente-six heures*, mais ce temps si court 
Àait long pour une telle crise. Tout pouvait être 
fini dans ta nuit. Le peuple, qui savait toujours, 
quand ses chefs ne savaient pas, apprit le soir 
l'existence du grand dépôt de fusib qui était aux 
Invalides. Les députes d'un district altèrent le 
soir même trouver le commandant Besenval et 
Sombreuil, gouverneur de KHôtel. • J'en écrirai a 
Versailles, » dit froidement Besenval. Il avertit en 
effet te maréchal de Broglie. Chose étrange, pro* 
digleusel il n'eut aucune réponse. 

Ce silence inconcevable tenait sans doute, oti 
Ta dit, à l'anarchie complète qui régnait dans le 
Conseil, tous étant discordants sur tout, sauf un 
point bien ariêté : la dissolution de TAssemblée 
nationale.. 11 tenait aussi, je le crois, à la mé- 
prise de la Cour, qui, trop fine et trop subtile, 
voyait dans ce grand mouvement l'effet d'une 
petite intrigue, croyait que le Palais-Royal faisait 
tout, et qu* Orléans payait tout... Explication pué- 
rile : est-ce qu'on solde des millions d'Iiommes? 
Le duc avait donc aussi payé le soulèvement de 
Lyon et du Dauphiné, qui, au même moment, 
proclamaient le refus de l'impôt? Il avait payé les 
villes de Bretagne, qui prenaient les armes? payé 
les soldats, qui, à Rennes, refusèrent de tirer sur 
les bourgeois? 

Le buste du prince, il est vrai, avait été porté 
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en triomphe. Mais le prince lui-méme était venu 
à Versailles se remettre à ses ennemis, protester 
qu'il avait autant, et plus que personne, peur de 
cette émeute. On le pria de vouloir bien coucher» 
au château. La Cour l'ayant sous la main, croyant 
tenir te fabricateur de toute la machination, en 
eut peu d'inquiétude. Le vieux maréchal, à qui 
toutes les forces militaires étaient confiées en ce 
moment, s'enveloppa bien de troupes, tint le roi 
en sûretc, mit en défense Versailles, à qui per- 
sonne ne songeait, et laissa les vaines fumées de 
Paris se dissiper d’eUeS'inémes. 




CHAPITRE VII 


FRlSf DE LA BASTILLE 
14 JÜItliT 1780 


Ai pr^nAr* U Bantth, — VtAn i* VatiÂ^HÊ 
appartitnt «« prtpU. — ilatme Am pttpU p^mt la BattilU, 
<— » Jah An manA* #« afprrnati la prttt Ai la ButHlUn •— 
Li ptupli i^livt ta fntilt mmtt tatrahAa. — la Baiulli 
aait en Aefease, «— Tàcriof tamme ta Bamlie^ La 
etm*ur$ P emaUnt inatHtmemt plutUma Aepaatiani* — 
Dernifte aita^at; ÉUtt Ha!Ln> -■ Damptr A» tttarA, «— 
Le penpl* t* aatt irakf,miiÊai* U prewAt, teg *— 

la lüf N#itfi à tHàal A* wilU, — Ctmmeat la Basiillê 
êi lifta* Man Am gampernear* «-• Prltanaien mtg è 
mar$* — Priiannien fraaa* — Clemraee Am pemple* 


^n.ÿLli^niAiinf , avec tui gouvemeoient 
oi^aiiiàé, un roi, des ministres^ un 
général, une armée, n*étatt quli^ 
kJjIXiO» aitation, doute, incenitudé, dar^ la 
plus complète anarchie morale. 
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^trts, bouleversé, déiaissé de toute autorité 
légale, dans un désordre apparent, atteignit, le 
14 Juillet, ce qui moralement est l'ordie le plus 
profond, Tunanimité des esprits. 

Le I J juillet, Paris ne songeait qu’à se défen- 
dre. Le 14, il attaqua. 

Le 1 ) au soir, il y avait encore des doutes, et 
il n’y en eut plus le malin. Le soir était plein de 
trouble, de fureur désordonnée. Le matin fut 
lumineux et d’une sérénité terrible. 

Une idée se leva sur Paris avec le jour, et tous 
virent la même lumière. Une lumière dans les 
esprits, et dans ciiaque cœur une voix : • Va, et 
tu prendra» la Bastille l • 

Cela était impossible, insensé, étrange à dire... 
Et tous le crurent néanmoins. Et cela se fît. 

La Bastille, pour être une vieille forteresse, 
n*en était pas moins imprenable, à moins d'y 
mettre plusieurs jours, et beaucoup d’anitleiie. 
Le peuple n’avait, en cette crise, ni le temps, ni 
le» moyens de faire un siège régulier. L’eOtdl fait, 
la Bastille n’avait pas à craindre, ayant assex de 
vivres pour attendre un secours si proche, et 
d’immenses munitions de guerre. Ses murs de dix 
pieds d 'épaisseur au somniet des tours, de trente 
ou quarante à la base, pouvaient rire longtemps 
des boulets; et ses batteries, à elle, dont le 
plongeait sur Paris, auraient pu, en attendant, 
démolir tout le Marais, tout le faubourg Saint* 
Antoine. Ses tours, percées d’étroites croisées et 
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de meurtnèrei, avec doubles et triples grilles, 
permettaient à la garnison de faire eti toute sûreté 
un affreux carnage des assaillants. 

t'attaque de la Bastille ne fut nullement raison* 
nable. Ce fut un acte de foi. 

Personne ne proposa. Mais tous crurent, et tou^ 
agirent. Le long des rues, des quais, des ponts, 
des boulevards, la foule criait a ta foute : 
« A la Bastille ! à la Bastille ! • Et dans le 
tocsin qui sonnait, tous entendaient : « A la Bas* 
tille! » 

Penonne, je le répète, ne donna l'impulsion. 
Les parleurs du Patais*Royal passèrent te temps 
à dresser une liste de prosciiplton, à juger à 
mort ja Rane, la Polîgnac, Artois, le prévôt 
Ftesselles, d’autres encore. Les noms des vain- 
queurs de la Bastille n'offrent pas un seul des fai- 
seurs de motions, te Palais Royal ne* fut pas le 
point de départ, et ce n’est pas non plus au 
Palais-Royal que les vainqueurs ramenèrent les 
dépouilles et les prisonniers. 

Encore moins les électeurs qui siégeaient à 
THétel de Ville enrcnt-ils l’idée de l’attaque. Loin 
de là, pour l’empècher, pour prévenir le carnage 
que la Bastille pouvait faire si aisément, ils allè- 
rent jusqu’à promettre au gouverneur que, s'il 
retirait ses canons, on ne l’attaquerait pas. tes 
électeurs ne trahissaient point, comme ils en furent 
accusés, maiê ils n’waîent pas la foi. 

Qui l*eui? Celui qui eut aussi le dévouement^ 
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la fbrcet pour accomplir sa foi. Qui? Le peup!e^ 
tout le monde. 

Les vieillards qui ont eu le bonheur et le mal- 
heur de voir tout ce qui s'est fait dans ce demi- 
siècle unique, où les siècles semblent entassés, 
déclarent que tout ce qui suivit de grand» de 
national, sous la République et TEmptre, eut ce- 
pendant un caractère partiel, non unanime, que 
le seul 14 Juillet fut le jour du peuple entier. 
Qu'il reste donc, ce grand jour, qu'il reste une 
des fêtes étemelles du genre humain, non seule- 
ment pour avoir été le premier de la délivrance, 
mais pour avoir été le plus haut dans la con- 
corde î 

Que se passa -t-il dans cette courte n^t, où 
personne ne dormit, pour qu’au matin, tout dis- 
sentiment, toute incertitude disparaissant avec 
Tombre, ils eurent les mêmes pensées? 

On sait ce qui se fît au Palais-Royal, à l'Hôtel 
de Ville; mais ce qui se passa au foyer du 
peuple, c'est la ce qu'ii faudrait savoir. 

Là pourtant, on le devine assez par ce qui sui- 
vit, lé chacun fît dans son cœur le jugement der* 
nier du passé, chacun, avant de frapper, lé con- 
damna sans retour. . . L'Histoire revint cette nuit 4 à, 
une longue histoire de soulfraoces, dans l'ins- 
tinct vengeur du peuple. L'àme des pères qui, 
tant de siècles, souflFrirent, moururent en foence, 
revint dans les fîls, et parla. 

Hommes forts, hommes patients, jusquedà si 
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pacifiques, qui deviez frapper en ce jour le grnnà 
coup de la Providence, la vue de vos famiDes, 
sans ressource autre que vous, n'amollît pas votre 
cœur. Loin de la, regardant une fois encore vos 
enfants endormis, ces enfants dont ce jour allait 
faire la destmce, votre petisee grandie embrassa 
les tibrea générations qui sortiraient de leur ber- 
ceau, cl sentit dans cctie journée tout le combat 
de iavenirî... 

L'avenir et le pasüé faisaient tous deui même 
réponse; tous deux ils dirent : Vaî.., 

El ce qui est hors du temps, hors de l'avenir 
et hors du passé, Timmuablc Droit le disait aussi. 
L'immortel sentiment du Juste donna une assiette 
d atratn au curur agité de l'homme, il lui dit ; 
• Va paisible, que t’importe? Quoi qu'il t'arrive, 
mort, vainqueur, j<f suis avec toi ! • 

Et qu'eï.t-ce que la EastiUe faisait à ce peuple? 
Les hommes du peuple n'y entrèrent presque 
jamais... Mais la Justice lui partait, et une voix 
qui plus fortement encore parte au cœur, la voix 
de rhumanité et de la mi.^ricordc; cette voix» 
douce qui semble faible et qui renverse les tours, 
déjà, depuis dix ans, elle faisait chaiKeler la Bas- 
tille. 

U faut dire vrai : si quelqu'un eut la gloire de 
la renverser, c'est cette femme intrépide cîui, si 
longtemps, travailla è la délivrance de Latude 
contre toutes les puissances du monde* La royauté 
refusa, la nation arracha la grâce $ cette femme, 
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OU ce héros, fut couronnée dans une solennité 
publique. Couronner celle qui avait pour ainsi 
dire forcé les prisons ü'Ëtat, cVtait déjà les flé- 
trir, les vouer à Texécration publique, les démolir 
dans le cœur et dans le désir des hommes... 
Cette femme avait pris la Ba»tilie. 

Depuis ce temps, le peuple de la ville et du 
faubourg, qui sans cesse, dans ce Heu si fréquenté, 
passait, repassait dans son ombre*, ne manquait 
pas de la maudire. Elle méritait bien cette haine. 
U y avait bien d autres prisons^ mats celle-ci, 
c*étatt celle de l’arbitraire capricieux, du despo- 
tisme fantasque, de rinquti»ition ecclésiastique et 
bureaucratique. La Cour, si peu religieuse en ce. 
siècle, avait fait de ta Bastille le domicile des 
libres esprits, la prison de la pcmée. Moins rem- 
plie SOQS Louis XVI, elfe avait été plus dure (la 
promenade fut ôtée aux prisonniers), plus dure 
et non moins injuste ; on rougit pour ta France 
d’étre obligé de dire que le crime d'un des pri- 
sonniers était d’avoir donné un secret utile à 
notre manne ! On craignit qu’il ne le portât ail- 
leurs. 

Le monde entier connaiMatt, haïssait la Bastille. 
Bastille, tyrannie, étaient, dans toutes les langues, 
deux mots synonymes. Toutes les nations, è la 
nouvelle de sa ruine, se crurent délivrées. 

En Husste, dans cei empire du mystère et àa 
silence, cette Bastille monstrueuse entre T Europe 
et fAsie, la nouvelle arrivait à peine que vous 
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auriez vu des hommes de tontes nations crier, 
pleurer sur les places; ils se jetaient dans les 
bras Tun de routre, en se disant ta nouvelle; 
« Comment ne pas pleurer de joie ? La Basiiüe 
e<t prise * i » 

Lo matin même du grand jour, le peuple n'avait 
pas d'armes encore. 

La poudre qu'il avait prise la veille a TArsefial, 
et mise k rHôtet de Ville, lut fut lentement dis* 
tnbuée pendafit la nuit par trois hommes seule* 
ment. La distribution ayant cessé un moment vers 
deux heures, la foule desespérée enfonça les portes 
du magasin à coups de marteau; chaque coup 
faiiMitt feu sur les clous. 

Point de fusils! Il fallait aller les prendre, les 
enlever des Invalides, Cela é\ait très hasardeux. 
I,es Invalide^) sont, il est vrai, une maison tout 
ouverte. Mats le gouverneur Sombreuit, vieux et 
brave niilitaire, avait reçu un fort détachement 
d‘artiilerie et des canons, sans compter ceux qu'il 
avait. Pixir peu que ces canons servissent, la foule 
pouvait être prise en flahe par les régiments que 
Eesenvat avait à rÉcole*Mtlttaire , facilement dis* 
percée. 

Ces régiments étrangers auraient* ils refusé 
d'agir t Quoi qu'en dise Eesenvat, il est permit 
d*en douter* Ce qui apparaît bien mieux, c'est 
que, tai^sé sans ordre, il était lui*méme plein 
d'hésiiaUon iH comme paralysé d'esprit, le matin 
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même, à cinq heures, il avait eu une visite 
étrange. Un homme entre, pàle, les yeux enflam* 
més, la parole rapide et courte, le maintien au* 
dacicux... le vieux fat, qui était l'officier le plus 
frivole de l’ancien régime, mais brave et froid, 
regarde l’homme, et le trouve beau ainsi : « Mon* 
sieur le baron, dit l’homme, il faut qu’on vous 
avertisse pour éviter la résistance. Les barrières 
seront briîJées aujourd’hui*; j'en suis sùr, et n’y 
peux rien, vous non plus. N’essayez pas de Tetn- 
pécher. » 

Besenval n’eut (>as peur. Mais il n’avait pas 
moins reçu le coup, subi l'effet moral. • Je lui 
trouvai, dit-il, je ne sais quoi d 'cloquent qui çne 
frappa... J’aurais dû le faire arrêter, et je n’en 
fis rien. » C’etaient l’ancien régime et la Révo- 
lution qui venaient de se voir face a face, et celle- 
ci laissait l’autre saisi de stupeur. 

Il n’était pas neuf liÂires, et di^à trente mille 
hommes étaient devant les Invalides. On voyait 
en tête le procureur de la Ville; le Comité des 
électeurs n’avait osé le refuser.' On voyait quel- 
ques compagnies de Gardes françaises, échappées 
de leur caserne. On remarquait au tnilteu les clercs 
de la Basoche, avec leur vieil habit rouge, et te 
curé de Saint-Éliem>e-du-Monl, qui, nommé prési- 
dent de t’assemblée réunie dans son église, ne 
déclina pas l’office périlleux de conduire la force 
armée. 

Le vieux Sombreuîl fut très habile* l\f se pré«» 
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sente à )a grille, dit qu'il avait effeciivement'des 
fusils, mais que c*<îtait un dépôt qui lui éteti confié, 
que sa délicatesse de militaire et de gentilhomme 
ne lui permettait pas de trahir. Cet argument im« 
prévu arrêta la foule tout court ; admirable can* 
deur du peuple, a ce premier ége de la Révolu* 
lion. — Sombreuil ajoutait qu'il avait envoyé uP 
courrier à Versailles, qu'il attendait ta r<*ponse, le 
tout avec force protestations, d’attachement et 
d'amitié pour l'Hotel de Ville et la Ville en 
général. 

La plupart voulaient attendre. Il se trouva là 
heureusement un homme moins scrupuleux* qui 
empêcha la foule d'être ainsi mystifiée. Il n*y 
avait pas de temps à perdre ; et oes armes, à qui 
etaienbelles, sinon n la nation?... On sauta dans 
les fossés, et l'Hôtel fut envahi; vingt-huit mille 
fusils furent trouves dans les cave^, enlevés, avec 
vingt pièces de canon. * 

Tout ct*ci entre neuf et onze. Mais courons à 
ta Bastille. 

le gouverneur De Launay était sous les arme^, 
dès le t}, dès deux heures de nuit. U n'avait 
négligé aucune précaution. Outre ses canon» des 
tours, il en avait de 1* Arsenal, qu'il mit dans la 
cour, chargé» à mitraille. Sur les tours, il fit 
porter six voitures île pavés, de boulets et de fer- 
raille, pour écraser les assaillants**. Dans les 
meurtrières du b ns, il avait douze gros fusils de 
rempart qui tiraient cliacun une livre et demie de 
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balles. En bas, il tenait ses soldats les plus sûrs, 
trente-deux Suisses, qui i/avaient aucun scrupule 
de tirer sur des Françai>. Ses qu8tre-vingt«<teux 
invalides étaient pour la plupart dispersé, loto 
des por'ttï^, sur les tours. Il avait évacue les bâti- 
ments avances qui couvraient le pied de la for- 
teresse. 

Le 13, rien, sauf deS injurôs que les passants 
venaient dire a la Bastille. 

Le 14, vers minuit, sept coups de fusil sont 
tirés sur les factionnaires des tours. Alarme! Le 
gouverneur monte avec l’état-major, reste une 
demi- heure, écoutant te» bruits lointains de la 
ville; rrenlendani plus nen, il descend. 

Le matin, beaucoup de peuple, et, de moment 
en moment, des jeuncN gens (du Palais- Royal î 
ou autres); ils crient qu*ii faut leur donner des 
armes. On ne les écoute pas. On écoule, on in- 
troduit la députation paciBqtie de KHdlcl df Ville 
qui, vers dix heures, prie le gouverneur de retirer 
ses canons, promettant que, sM ne lire point, on 
ne lattaquera pas. Il accepte volontiers, n'ayant 
nul ordre de tirer, et, plein de joie, oblige les 
envoyés de déjeuner avec lui. 

Comme il» sortaient, un homme arrive, qui 
parle d'un tout autre ton. 

Un homme violent, audacieux, tans respect 
humain, sans peur ni pitié, ne connaissant nuL 
obstacle, ni delai, portant en lui le génie coléri- 
que de fa Révolution... Il venait sommer la Eastilte. 
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La terreur entre avec lui* La Bastille a peur; te 
gouverneur ne sait pourquoi, mais il se trouble, 
il balbutie. 

L'homme, c*était Thuriot, un dogue terrible, 
de la race de Danton. Nous le retrouverons deux 
fois, au commencement et a la fin ; sa parole est 
deux foti» mortelle : il tue la Bastille*, H tue 
Robespierre. 

Il ne doit pas pas‘ier le pont, le gouverneur ne 
le veut pas, et il passe. De la première cour, il 
marche à la seconde; nouveau refus, et il passe; 
il franchit le second fossé par le pont-levis, tt le 
voilà en face tie rénorme gnile qui fei'mait la 
troisième cour. Celle-ci semblait moins une cour 
<|u’un puits monstrueux, dont les huit tours, unies 
entre elles, formaient les parois. Ces oUreux 
géants ne regardaient pt>int du cdté de cette cour, 
n'avaient fxjtnt une fenêtre. A leur pied, dans 
leur omhre, était Punique promenade du prison- 
nier; perdu au fond de Pabfrne, oppresse de ces 
masses éiK>rmes, tl n*avait à contempler que 
Pinexorable nudité des murs. D'un côté seulement» 
Ton a^ait placé une horloge entre deux figures 
de captifs aux fers, comme pour enchaîner le 
temps et faire plus loorxJement peser la lente 
succession des heures. 

Là étaiedt les caiKms chargés, la garnison, 
Pétat-major. 

Rien n'irnposa a Thuriot : • Monsieur, dlt-il au 
gouverneur, je vous somme au nom du peuple» 
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au . nom de l’honneur et de la patne« de retirer 
vos caiïons» et de rendre la Bastille. » Et, se 
tournant vers la garnison, il répéta les même» 
mots. 

Si M. De Launay eut été un vrai militaire, il 
n’eùt pas introduit ainsi le fiarlernentaire au coeur 
de la place; encore moins reùl«il laissé haranguer 
la garnison* Mais il faut bien remarquer que le» 
officiers de la Bastille étaient la plupart officiers 
par ta grâce du lieutenant de police ; ceux môme 
qui n’avaient servi jamais portaient la croix de 
Saint-Louis. Tous, depuis le gouverneur jusqu’eux 
marmiions, avaient acheté leurs places, et Üi en 
tiraient parti. Le gouverneur, à ses soixante mille 
livres d'appointement, trouvait moyen chaque 
annee d’en ajouter tout autant par ses rapines. Il 
nournssait sa maison aux dépers des prisonniers ; 
il avait réduit leur chauffage, geignait sur leur 
vin^, sur leur triste mobilier. Chose impie, bar- 
bare, il louait à un jardinier le petit jardin de la 
Bastille, qui couvrait un bastion, et pour ce misé- 
rable gain, il avait dtc aux prisonniers cette pro- 
menadci ainsi que celle des tours, c'est-à-dire 
Taîr et la lumière. 

Cette ôrne basse et avide avait encore une 
chose qui lut abaissait le courage : il savait qu'^il 
était connu*, les terribles Mémoires de Linguet 
avaient rendu De Launay illustre en Europe, la 
Bastille était haie, mais le gouverneur était pei^ 
soiineliement hai. Les cris furieux du peuple^ 
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entendait, it iea pr«naii pour lui*méme; U était 
plein de trouble et de peur. 

Les paroles de Thurioteurent un eiîet difTérent 
sur tes Suisses et sur tes Français. Les Suisses ne 
les comprirent pas ; leur capitaine» M« de Flue, 
fut résolu à tenir. Mats Fetat-major, mais les 
invalides, furent ébranlés; ces vieux soldats, eii 
rapport habituel avec le- f>eup!e du faubourg, 
n’avaient nulle envie de tirer sur lui. Voilà la 
garnison divisée; que feront les deux partis? s’ils 
ne peuvent s’accorder, vonl-iîs tirer Tun sur 
l’autre? 

Le triste gouverneur, d*un ton apologétique, 
dit ce qui venait d'élre convenu avec la Ville. Il 
jura cl fit jurer a la garnison que, s’ils n’ciaient 
attaqués, ils ne commenceraient pas. 

Thuriol ne s'en tint pas là. Il veut monter sur 
les tours, voir si effectivement les canons sont 
retirés. De Launay, qui n'en était pas à se repen- 
tir de l'avoir déjà laissé pénétrer si loin, refuse ; 
mais ses officiers le pressent, il monte avec 
Thuriol, 

Les canons étaient reculés, masqués, toujours 
en direction. La vue de cette hauteur de cent 
qtiarante pieds était immense, effrayante ; les 
rues, les places, pleines de peuple; tout le jardin 
de l'Arsenal, comble d'Iiommes armés... Mai» 
voilà de raitire côté une masse noire qui s'avance. . . 
Cest le faubourg Saint*Aiitoine. 

Le gouverneur devint pâle, il prend Thurîot au 

fi 
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bras : « Qu^avex-vous fait? Vous abuses du titre 
de pailementaire! vous m'aves trahi I • 

Tous deux étaient sur le bord« et De Launay 
avait une sentinelle sur la tour. Tout le monde 
dans la Bastille faisait serment au gouverneur; il 
était, dans sa forteresse, le ix)! et la loi. Il pou- 
vait se venger encore... 

Mais ce fut tout au contraire Thuriot qui lui fit 
peur: « Monsieur, dit-il, un mot de plus, et je 
vous jure qu*un de nous deux tombera dans le 
fossé • 

Au moment même, la sentinelle approche, 
aussi troublée que le gouverneur, et s'adressant 
a Thuriot: « De grâce, monsieur, montre 2 *vouS 1 
il n'y a pas de temps a perdre; voilà qu*tls 
s'avancent... Ne vous voyant pas, ils vont atta- 
quer. • 11 passa la tête aux créneaux ; et le peu- 
ple, le voyant en vie, et fièrement monté sur la 
tour, poussa une immense clameur de joie et 
d'applaudissement. 

Thuriot descendit avec le gouvertieur, traversa 
de nouveau la cour, et partant encore a ta gar- 
nison: « Je vais faire mon rapport; j'espère que 
le peuple ne &e refusera pas à fournir une Garde 
bourgeoise qui garde la Bastille avec vous • 

Le peuple s'imaginait entrer dans la Bastille, à 
la sortie de Thuriot. Quand il le vit partir pour 
faire son rapport à la Ville, il le prit pour traître 
et le menaça. L'impatîeriee allait jusqu'à la fu* 
raur; la foule prit trois invalides et voulait les 
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mettre en pièces. Elle s'empara d'une demoiselle 
qu'elle croyait être la fille du gouverneur, il y en 
avait qui voulaient la brûler, s'il refusait de se 
rendre. D'autres rarrachèrent de leurs mains. 
« Que deviendrons-nous, disaient'ils, «i la Bastille 
n'esi pa.s prise avant la nuit?... » Le gros San* 
terre, un bras^ieur que le faubourg s'etait donné 
pour commandant, proposait d'incendier ta place 
en y lançant de Thuile d’œillet et d'aspic*, qu'on 
avait saisie la veille et qfu'on enfiammerait avec 
du phosphore. H envoyait chercher des pompes. 

Un charron, ancien soldat, sans s'amuser à ce 
partage, se mit bravement a l'anjvre. Il avance, 
la hache à la main, monte sur te toit d'un petit 
corps de garde, voisin du premier pont-levis, et 
sous une grêle de balles il travaille paisiblement, 
coupe, abat les chaînes, fait tomber le pont, La 
foule passe ; elle est dans la o"»ur. On tiroit à la 
fois des tours et des meurtrières qui étaient au 
bas, les assaillants tombaient en foule, et ne fai* 
saieni aucun mal a la garnison. De tous les coups 
de fusil qu'ils tirèrent tout le jour, deux por- 
tèrent : un seul des assièges fut lue. 

Le Comité des électeurs, qui déjà voyait arriver 
les blessés à l'Hdtcl de Ville, qui déplorait reflTu- 
sion du sang, aurait voulu l'arrêter. Il n*y avait 
plus qu'un moyeu pour cela, c'elail «le sommer 
la Basttlie au nom de la Ville, et d'y faire entrer 
la Carde bourgeoise. Le prévôt héritait fort ; 
Fauchet insista**; d'autres électeurs pressèfent. 
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Iis atièront, comme députés mais, dans le feu 
et la fumee, ils ne furent pas même vus; 
ni la Bastille ni le peuple ne cessèrent de tirer. 
Les députés ft.irerit dans le plus grand péril. 

Une seconde députation, le procureur de ta 
Ville marchant à la tête, avec un tambour et un 
drapeau, fut aperçue de la place. Les soldats <|ui 
étaient sur les tours arborèrent un drapeau blanc, 
renversèrent leurs armes. Le peuple cessa de 
tirer, suivit la députation, entra dans ta cour. 
Arrives la, iU furent accueillis d’une furieuse 
décharge qui coucha plusieurs hommes par tenre, 
à côté des députes. Très pr()bohlement, les Suisses 
qui étaient en liai avec De Launay ne tinrent 
compte des signes que faisaicMit les Invalides*. 

La rage du peuple fut inexprimable. Depuis le 
matin, on d^ait que le gouverneur avait attiré la 
foule dans la cour pour tirer dessus ; ils se cru- 
rent trompés deux fois, et résolurent de périr ou 
de se venger des traîtres. A ceux qui les rappe* 
latent, iis disaient dans leur transport: « Nos 
cadavres serviront du moins a combler les fossés 1 • 
Et ris allèrent obstinément, sans se décourager 
jamais, contre ia fusillade, contre ces tours meur 
trières, croyant qu'à force de mourir iis pour- 
raient les renverser. 

Mais alors, et de plus en plus, nombre d'hommes 
généreux qui n'avaient encore rien fait s'indi- 
gnèrent d'une lutte tellement inégale, qui n'était 
qu'un assassinat. Ils voulurent en être. Il n*f «ul 
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plu» moyen cfe tenir les Gardes françaises; tous 
prirent parti pour le peuple. Ils» allèrent trouver 
les commandants nommés par la Ville, et les oblt- 
gèreiH de leur donner cinq canons. Deux colonnes 
se formèrent, l’une d’ouvriers et de bourgeois, 
l'autre de Cardes françaises. La première prit 
pour son chef im jeune homme d'une taille et 
d'une force héroïques, Hullm, horloger de Ge- 
nève, mais devenu doinesti<|ue, chasseur du mar- 
quis de Conflans ; le costume hongrois de chas- 
se fut pris San» doute pour un uniforme ; les 
livrées de la servitude guidèrent le peuple au 
combat de la Liberté. Le thef de l’autre colonne 
fut Éîie, officier de fortune, du Régiment de la 
Reine, qui, d'abord en habîi bourgeois, prit son 
brillant uniforme, sc dé»ignant bravement aux 
siens et à l’ennemi. Dans ses soldats, il en avait 
un, admirable de vaillance, de jeunesse, de pu- 
reté, Tune des gloire» de la France, Marceau, 
qui SC contenta de combattre, et ne réclama rien 
dans l’honneur de la victoire. 

Les choses n'étaient avartcées quand ils 

arrivèrent. On avait poussé, allume trois voitures 
de paille, brûlé les casernes et les cuisines. Lt 
l'on ne savait plus que faire. Le désespoir du 
peuple retombait sur t'Hdtel de Ville. On accu- 
sait le prévûi, les électeurs, on les pressait avec 
menaces d'ordoniwr le siège de la Bastille. Jamais 
on n'en put tirer l'ordre. 

Divers moyens bixarret, étranges, étaient pro- 
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posés aux électeurs pour prendre la forteresse* 
Un charpentier conseillait un ouvrage de char- 
penterie, une catapulte romaine pour lancer des 
pterres contre les murailles. Les commandants de 
la Ville disaient qu'il fallait attaquer dans les 
règles, ouvrir la tranchée. Pendant ces longs et 
vains discours, ori apporta, on lut un billet que 
l'on venait de sainr; Besenvat écrivait à De Launay 
de tenir jusqu'à la dernière extrémité. 

Pour sentir le prix du temps, dans celte crise 
suprême, pour s'expliquer Telîroi du retard, il 
faut savoir qu’à chaque instant il y avait de 
fausses alertes. On supposait que la Cour, instruite 
à deux heures de l’attaque de la Bastille» com- 
mencée depuis rnidt, prendrait ce moment pour 
lancer sur Paris ses Suisses et ses Allemands. 
Ceux de PÉcole- Militaire passeraient-ils le jour 
sans agir? cela n’était pas vraisemblable. Ce que 
dit Besenval du peu de fond qu'il pouvait faire 
sur ses troupes a l’air d'une excuse. Les Suisses 
se montrèrent très fermes à la Bastille, il y parut 
au carnage; les dragons allemands avaient tiré 
plusieurs fois le la, tué des Gardes françaises; 
ceux-ci avaient tué des dragons ; la hatne de 
corps assurait la fidélité. 

Le faubourg Saint-Honoré dépavait, se croyait 
attaqué de moment en moment ; la Villette était 
dans les mêmes transes, et effectivement un régi- 
ment vint l’occuper, mais trop tard. 

Toute lenteur semblait trabilon. Les tergiver- 




rRISI 01 LA BAtTiLLC. 


«79 


satiotii du prévôt le reiulaient suspect, ainsi que 
les électeurs. La foule indignée sentit qu'elle per- 
dait le temps avec eux. Un vieillard s'écrie: 
« Amis, que faisons-nous là avec ces traîtres? 
Allons plutôt à la Bastille! • Tout s'écoula; les 
électeurs stupéfaits se tremvérent seuls... L'un 
d'eux sort, et rentrant tout pâle, avec le visage 
d'un spectre : « Vous n'avez pas dix minutes à 
vivre, si vous restez. •• La Grève frémit de rage... 
Les voila qui montent... » Ils n'essayèrent pas de 
fuir, et c'eât ce qui les sauva. 

Toute la fureur du peuple se concentra sur le 
prévôt des marchands. Les envoyés des districts 
valaient successivement lui jeter sa trahison à la 
face. Une partie des électeurs, se voyant compro* 
mis devant le peuple, par son imprudence et ses 
mensonges, tournèrent contre lui, l'accusèrent. 
D'autres, le bon vieux Dussaulx (le traducteur de 
Juvénal), l'intrépide Fauchet, essayèrent de le 
défendre, innocent ou coupable, de le sauver de 
ta mort. Forcé par le peuple de passer du bureau 
dans ta grande salle Saint* Jean, ils reruourèrent, 
et Fauchel s'assit à côté de lui. Les affres de la 
mort étaient sur son visage : • Je le voyais, dit 
Dussaulx, mâchant sa dernière bouchée de pain, 
elle kit restait aux dents, et il la garda deux 
heures sans venir a bout de l'avaler. • Environné 
de papiers, de lettres, de gens qui venaient lui 
parler aflaires, au milieu des cris de mort, U fan 
sait effort pour répondre avec affabilité. Ceux du 
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Patais-Royai et du district de SainuRoch étant les 
l>(us acharnés, Fauchet y courut fiour demander 
grâce. Le district était assemblé dans Tégiise de 
Saint*Koch deux fois, Fauchet monta en ciiaire, 
priant, pleurant, disant les paroles ardentes que 
son grand cœur pouvait trouver dans cetic néces- 
sité; sa robe, toute criblee des balles de la Bas- 
tille*, était eloc|uenie aussi ; elle priait pour le peu- 
ple même, pour l'honneur de ce grand jour, pour 
laisser pur et sans tache le berceau de la Liberté. 

Le prévôt, les électeurs, restaient a la salle 
Saint-Jean, entre la vie et la mort, plusieurs fois 
couchés en joue. Tous ceux qui étaient la, dit 
Dussaulx, étaient comme de» sauvage»: parfois, 
ils ecoutaient, regardaient en silence ; parfais, un 
murmure terrible, comme un tonnerre sourd, 
sortait de la foule. Plusieurs parlaient et criaient, 
mai» la plupart étaient étourdis de la nouveauté 
du spectacle. Les bruits, les voix, les nouvelles, 
les alarmes, les lettres saisies, les découvertes 
vraies ou fausses, tant de secrets révélés, tant 
d'hommes amenés au tribunal, brouillatiimt l'esprit 
et ta raison; un des électeurs disait: • N'est-ce 
pas le jugement dernier?... • L etouidissemefit 
était arrivé à ce point qu*on avait tout oublié, le 
prévôt et la Bastille^*, 

il était cinq heures et demie. Un cri monte de 
ta Grève.. Un grand bruit, d'abord loin;a}n, éclete, 
avance, se rapproche, avec la rapidité, le fracas 
de la tempête... la Bastille est prise 1 
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Dans cette fille déjà pleine, if entre d*ufi coup 
mille hommes, et dix mille pous&aicnt derrière. 
Les boiseries craquent, les bancs se renversait, la 
barrière est poussée sur le bureau, le bureau sur 
le président. 

Tous armés, de façons bi^a^^es, tes uns prefp» 
que nu^, d*autres vêtus de toutes couleurs. Un 
homme était porté sur les épaulés et couronné 
de lauriers, c'était Ëlie, toutes les dépouilles et, 
les prisonniers autour. En tête, parmi ce fracas 
ou Ton n'aurait pas entendu U foudre, marchait 
un jeune homme recualli et plein de religion; il 
portait suspendue et percée de sa baionnette une 
chose impie, troi» fois maudite, le reglemait de 
la Eastitle. 

Les clefs au»si étaient portées, ces clefs mons» 
tmeuses, ignobles, grossières, usees par les siècles 
et par les douleurs des hommes. Le hasard ou la 
Providence voulut qu'elles fussent remises à un 
homme qui ne les connaissait que trop, â un 
ancien prisonnier. L'Assemblée nationale les plaça 
dans scs Archives, la vieille machine des tyrans à 
cdté des lois qui ont brisé les tyrans. Nous les 
tenons encore aujourd’hui, ces clefs, dans l’Ar», 
motre-Mie-Fer des Archives de la France,,. Ah! 
puissent, dans rArmotre-de-Fer, venir s’enfermer 
les clefs de toutes les Bastilles du monde! 

La Bastille ne fut pas prise, il faut le dire, elle 
se livra. Sa mauvaise conscience la troubla, la 
rendit folie, et lui fit perdre l’espnl. 
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l^f uns voulaient qu’on se rendit, les autres 
tiraient, surtout les Suisses, qui, cinq heures du< 
rant, sans péril, n'ayant nulle chance d'étre 
atteints, désignèrent, visèrent à leur aise, abat* 
tirent qui ils voulaient, lis tuèrent quatre-vingt- 
trois hommes, en blessèrent quatre-vingt-huit. 
Vingt des morts étaient de pauvres pères de fa- 
mille qui laissaient des femmes, des enfants pour 
mourir de faim. 

La honte de cette guerre sans danger, rhorreur 
de verser te sang français, qui ne touchaient 
guère les Suisses, finirent par faire tomber les 
armes des mains des invalides. Lej» sous-ofüders, 
à quatre heures, prièrent, supplièrent De Launay 
de finir ces assassinats. Il savait cequ'tl méritait; 
mourir pour mourir, il eut envie un moment de 
se fairé sauter, idée horriblement féroce : il aurait 
détruit un tiers de Paris. Ses cent trente<tnq ba- 
rils de poudre auraient soulevé la Bastille dans lea 
airs, écrasé, enseveli tout le faubourg, tout le 
Marais, tout le quartier de l’Arsenal... Il prit la 
mèche d'un canon. Deux sous-oflficiefii empê- 
chèrent le crime, ils croisèrent la baïonnette, et 
lui fermèrent l'accès des poudres. H fit mine 
alors de se tuer, et prit un couteau, qu'on lui 
arracha* 

il avait perdu la tête, et ne pouvait donner 
d*ordre^. Quand les Cardes françaises eurent mis 
leurs canons en batterie, et tiré (selon quelques- 
uns), le capitaine des Suisses vit bien qu'il fallait 
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traiter: il écrivit, il passa un billet* oùildeman- 
datt à sortir avec les honneurs de la guerre. — 
Refusé. — Puis, ta vie sauve. — Hulltn et Élie 
promirent. 

ta difficulté était de faire exécuter la promesse. 
Empêcher une vengeance entassée depuis des slè«* 
des, irritée par tant de meurtres que venait de 
faire la Bastille, qui pouvait cela?... Une autorité 
qui datait d'une heure, qui venait de la Crève à 
pente, qui n'était même connue que des deux 
petites bandes de l'avant-garde, n*éteit pas suf- 
tirante pour contenir cent mille hommes qui sui- 
vaient. 

La foule était enragée, aveugle, ivre de son 
danger même. Elle ne tua cependant qu*un seul 
homme dans la place, elle épargna ses ennemis 
les Suisses, qu'à leurs sarraux elle prenait pour 
des domestiques ou des prisonniers j elle blessa, 
maltraita ses amis tes invalides. Elle aurait voulu 
pouvoir exterminer la Bastille; die brisa à coups 
de pterres les deux esclaves du cadran ; elle monu 
aux tours pour insulter les canons ; plusieurs s'en 
prenaient aux pierres, et s'ensanglantaient les 
mains à les arracher. On alla vite aux cactK>ts 
délivrer les prisonniers; deux étaient devenus 
fous. L'un, eBarouché du bruit, voulait se mettre 
en défense; il fut tout surpris quand ceux qui 
brisèrent sa porte se jetèrent dans ses bras en le 
mouillant de leurs larmes. Un autre, qui avait une 
barbe jusqu'à la ceinture, demanda comment se 
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partait Louis XV ; i! croyait qu*Ü régnait encore. 
A ceux qui demandaient son nom} il disait quM 
s'appelait le major de Tlmmenslté. 

les vainqueurs n'avaient pas fini : ils soutenaient 
dans )a rue Saint-Antoine un autre combat. En 
' avançant vers la Grève, Ils rencontraient de pro- 
che en proche des foules d'hommes, qui, n'ayant 
pas pris part au combat, voulaient pourtant faire 
quelque chose, tout au moins massacrer les pri- 
sonniers. L’un fut tué dès la rue des Toumelles, 
un autre sur le quai. Des femmes suivaient éche- 
velées, qui venaient de reconnaître Içurs maris 
parmi tes morts, et elles les laissaient là pour 
courir aux assassins*, l'une d'elles, écumante, 
demandait à tout le monde qu'on lui donnât un 
couteau. 

De Launay était mené, soutenu, dans ce grand 
péril, par deux hommes de coeur et d'une force 
peu commune, HuHiri et un autre. Ce dernier 
alla jusqu'au Petit- Antoine, et fut arraché de lui 
par un tourbillon de foule. Hutlin ne lâcha pas 
prise. Conduire son homme de là è la Grève, 
qui est si près, c'était plus que les douze travaux 
d’Hercule. Ne sachant plus comment faire, et 
voyant qu'on ne connaissait De Launay qu'a une 
chose, que seul il était sans chapeau, il eut Tidée 
hérolrfue de lui mettre le sien sur la tête, et dès ^ 
ce momeitt reçut les coups qu'on lui destinait \ 

H passa enfin l'Arcade-Satnt-Jean ; s'il pouvait lui 
faire monter le perron, le lancer dans l'escalier, 
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tout était fini. La foule le voyait bien; au&ii% de 
son çdtë, fit-elle un furieux effort. La force de 
géant qu'Hutlin avait déployée ne lut servit plus 
«ci* Étreint du boa énorme que la masse tourbil- 
lonnante serrait et resserrait sur lui, il perdit 
terre, fut poussé, repoussé, lancé sur ta pierre^ 
Il se releva par deux fois. A la seconde, il vit 
dans Tair, au bout d'une pique, la tète de De 
Launay* 

Une autre scene se passait dans la salle Saint- 
Jean. Les prisonnier^ étaient ta, en grand danger 
de mort; on s'acharnait sut tout contre trots inva- 
lides qu'on croyait avoir été les canonniers de la 
bastille. L'un était blessé; le commandant de La 
Salle, par d'incroyables efforts, en invoquant son 
titre de commandant, vint à bout de le sauver ; 
pendant qu'tl le menait dehors, tes deux autres 
furent entrafnifs, accrochés a la lanterne du coin 
de la Vannerie, en face de l'Hôtel de Ville* 

Ce grand mouvement, qui semblait avoir fait 
oublier Flesselles, fut pourtant ce c|ui le perdit. 
Ses implacables accusateurs du Palais-Royal, peu 
nombreux, mais mécontents de voir la foule occu« 
pée de tout autre affaire, se tenaient près du 
bureau, le menaçaient, le sommaient de les sui- 
vre.,. Il finit par leur céder, soit qu'une si longue 
attente de la mort lui pa nH pire que la mort 
même, soit qu'il espérât échapper dans la préoc- 
cupation universelle du grand événement du jour: 
« Eh bien, messieurs, dit-il, allons au Palais- 
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Koyél. » II n'était pas au quai, qu'un jeune homme 
lui cassa la tête d*un coup de pistolet. 

La masse du peuple accumulé dans la salle ne 
demandait pas de sang; il le voyait couler avec 
stupeur, dit un témoin oculaire. Il regardait bou« 
che béante ce prodigieux spectacle, bitarre, 
étrange a rendre fou. Les armes du moyen ége, 
de tous les âges, se mêlaient ; les siècles étaient 
présents. Ëtie, debout sur une table, le casque en 
tête, à la main son épée faussée a trots places, 
semblait un guerrier romain. Il était tout entouré 
de prisonniers, et priait pour eux. Les Gardes 
françaises demandaient pour recompense la grâce 
des prisonniers. 

A ce moment, on amène, on apporte plutôt, un 
homme suivi de sa femme ; c'était le prince de 
Montbarrey, ancien ministre, arrêté à la barrière. 
La femme s'évanouit, l'homme est jeté sur le bu* 
reau, tenu sous les bras de douxe hommes, plié 
en deux... Le pauvre diable, dans cette étrange 
attitude, expliqua qu't! n'était plus ministre depuis 
longtemps, que son fils avait eu grande part â la 
révolution de sa province... Le commandant de 
La Salle partait pour lui, et s'exposait beaucoup 
lui-même. Cependant on s’adoucit, on tâcha prise 
un moment. De La Salle, qui était très fort, en- 
leva le malheureux... Ce coup de force plut au 
peuple et fut applaudi*.. 

Au moment même, le brave et excellent ÉHe 
trouva moyen de finir d*un coiip tout procès, toitt 
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ju^;einent. 11 aperçut le§ enfants du serviee de la 
Bastille, et se mit à crier: « Grâce pour les 
enfants l grâce ! • / 

Vous auriez vu alors les visages bruns^ les 
mains noircies par la poudre, qui commençaient 
à se laver de grosses larmes, comme tombent 
après Torage les grosses gouttes de pluie... Il ne 
fut plus question de justice, ni de vengeance. Le 
tribunal <taît brise, éiie avait vaincu les vain- 
queurs de la Bastille. Ils firent jurer aux prisorn 
niers Bdélité à ta nation, et les emmei'têrent avec 
eux; les invalides s'en allèrent paisiblement à 
leur Hôtel ; les Gardes françaises s'emparèrent des 
Suisses, tes mirent en sûreté dans leurs rangs, les 
conduisirent à leurs propres casentes, tes logèrent 
et les nourrirent. 

Les veuves, chose admirable I se montrèrent 
aussi magnanimes, indigentes et chargées d'en- 
fants, elles ne voulurent pas recevoir seules une 
petite somme qui leur fut distribuée; elles mirent 
dans te partage la veuve d'un pauvre invalide qui 
avait empêché la Bastille de sauter, et qui fut tué 
par méprise. La femme de t'as&iegé fut ainsi 
comme adoptée par celles des assiégeanu. 
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CHAPITRE PREMIER 

LA FAUSSE PAIX 

V'erraillfXj U r^Juilttt, — Le Hci à VAntmhUe^ 

•— Deuil et mtsere de Pont, — Depot an on a V A tstmhlea 
de la Ville de Partf, 1 5 juillet, — La fautie paia. — Le 
Pût fa à Parit, 17 juillet, — Ptenufre emgration : 
Artùtt, Coadét Polifoac, etc, -• holemtnt du Hoi, 


'AssEMBiiÉf passa toute la joumëo 
du J 4 entre deux craintes, les vio- 
lences iJe la Cour, les violences de 
Paris, les chances d'une insurrce- 
tton, peut-être malheureuse, qui tuerait la liberté* 
On écoutait tous les bruits, on mettait l’oreille à 
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terre, on croyait reconnaflre le retcnticsement 
d'une canonnade lointaine. Ce mouvement pou- 
vait être le demie ; plusieurs voulaient qu*on 
posât a la hâte les bases de la Constitution, <^ue 
TAssernblée, si elle devait être dispersée, détruite, 
laissât d’elle ce testament, cette lumière pour 
guider la résistance. 

' La Cour organisait l'attaque ; p>eu de choses 
manquaient pour Texecution. A deux heures, l’in- 
tendant Bertier en ordonnait encore les details à 
l'École-Militaire. Son beau-père, Foulon, sous- 
minislre de la Guerre, aciievait à Versailles les 
préparatifs. Paris devait, à la nui», être attaqué 
de sept côtés à la fors*^. On discutait en Conseil 
la liste des députes qui seraient enlevés le soir; 
on proscrivait cetui-ci, on exemptait celui' là; 
M. de Breteuil défendait l'innocence de Bailly, La 
Reine cependant et madame de Pohgnac allaient 
à l'Orangerie animer les troupes, faire donner du 
vin aux soldats, qui dansaient et formaient des 
rondes. Pour compléter rauvremcnl, la belle des 
belles emmenait chez elle les officiers, les trou- 
blait de Ikjueurs, de ses douces paroles et de ses 
regards... Ces aveugles une fois lancé», la nuit 
aurait été sanglante... On surprit leurs lettres, 
où ils écrivaient ; « Nous marchons à rennemt... » 
Quel ennemi? La Loi et la France. 

Voilà cependant un tourbillon de poussière sur 
t'avenue de Paris, c'est un gros de cavaliers, c'est 
le priiKîe de Lambesc, avec tous ses officiers, qui 



fuit le peuple de Paris... Mais il trouve celui de 
Versailles; si l'on i/eùt craint de blesser les autres, 
on aurait tiré sur lui . / 

M. de Noailles arrive : «aa Bastille est prise. • 
M. de Wirnpfen arrive : • Le gouverneur est tué, 
il a failli être traité comnie lui. • Deux envoyés 
des électeurs viennent enfin, exposent à rAssem- 
blee l'état affreux de Paris. On s'indigne, on 
invoque coiHre la Cour et les ministres la ven- 
geance de Dieu et des hommes... « De» tétesi 
dit Mirabeau; il nous faut M. de Broglie*. m 
Une députation de TAsseinblée va trouver le 
Roi, et n'en tire <{üe deux paroles cv'fuivoques. U 
envoie des officier» pour prendre le comntande- 
ment de la Milice bourgeoise... U ordonne aux 
troupes du Champ de-Mar» de se replier... — 
Mouvement 1res bien entendu pour l'attaque géné- 
rale. 

Indignation de l'Assemblée, clameur, envoi 
d'une seconde députation... • Le cæur du Roi est 
déchiré, mats il ne peut rien de plus. • 

Louis XVI, dont on a si souvent déploré la fei* 
blesse, avait ici les apparences d'une fermeté 
déplorable. 

Bertier était venu près de lui; il était dans son 
cabinet, raffennissait*^^, lui disait que le mal était 
peu de chose. Dans le m>ub!e où était Paris, U y 
avait encore des chance» pour la grande attaque 
du soir. Cependant, on sut bientôt que la Ville 
était sur set garde». Elle avait déjà placé des 
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oanons sur Montmartre, qui couvraient la Villctte, 
tenaient en respect Saint-Denis. 

Parmi les rapports contradictoires, le Roi ne 
donna nul ordre, e^ ftdèle à ses habitudes, alla 
se coucher de bonne heure. Le duc de Liancourt 
qui, par le droit de sa charge, entrait toujours, 
même de nuit, ne put le voir périr ainsi, dans 
son apathie et son ignorance. Il entra, il réveilla. 
11 aimait le Roi, et il voulait le sauver. Il lui dit 
son danger, la grandeur du mouvement, son irré- 
sistible force, qu'il devait Taccepier, devancer le 
duc d'Orîéans, se rapprocher de l'Assemblée... 
Louis XVI, mal eveiîlé (et qui ne s'éveilla jamais) ; 
« Mats quoi! c'est donc une révolté? — Sire, 
c'est une révolution. • 

Le Roi ne cachait rien a la Reine; on sut tout 
chez le comte d'Ano«s, Ses serviteurs eurent 
grand’peur. La royauté pouvait se sauver à leurs 
dépens. Un d'eux, qui connaissait le prince, le 
prit par son a>té sensible, par la peur, lui dit 
qu'il était proscrit au Palais-Royal, comme Flct- 
selles et De Launay, qu'il pouvait calmer les es- 
prits, en s'unissant au Rot dans la démarche po- 
pulaire qu'imposait la nécessité. Le même homme, 
qui était député, courut à l'Assemblée (il était 
minuit), y trouva le bonhomme Bailly qui n'osait 
aller coucher, et lui demanda, de la part du 
prince, un discours que le Rot pût prononcer le 
lendemain. 

Il y avait quelqu'un, à Versatiles, afBigé autant 
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que personne. Je par!e du duc d*OHéans/te 
la juillet, son buste avait été ^rté triomphale* 
ment, et puis brutalement c^sé. bt tout avait 
6ni ia, personne ne s en étaiCému. Le i;, quel- 
ques-uns parlèrent de lieutenance générale ; mais 
ce peuple était comme sourd, il n'entendait pa$| 
ou ne voulait pas entendre. Le 14, au matin, 
madame de CenÜs Bt la démarché, audacieuse, 
incroyable, d’envoyer sa Paméla avec un rouge 
laquats, tout au milieu de rénteute*. Quelqu'un 
dit ; • Que n’est-ce la Reine! » El ce mot tomba 
encore... Toutes les petites intrigues furent 
comme noyées dans ce mouvement immense; 
tout misérable intérêt périt dans Télan de ce jour 
sacré. 

Le pauvre duc d’Orléaiis alla fe matin du 1 5 
au château, au Conseil. Mats il resta a la porte, 
il attendit, puis cenvit, non pas pour demander 
la lieutenance générale, non pour olînr sa média- 
tion (comme ti était convenu entre lui, Mirabeau 
ei quelques autres), mats pour assurer le Roi, en 
bon et loyal sujet, que si les temps devenaient 
plus fâcheux, il passerait en Angleterre. Il ne 
bougea tout le jour de l'Assemblée, de Versailles ; 
le soir, alla au château **: contre toute accusation 
de complot, il s'assurait V alibi, il se lavait les 
mains pour ta prise de la Bastille. Mirabeau fut 
furieux, et dès lors s'éloigna de lui. Il dit (j'a- 
doucis les termes) : « C'est un eunuque pour le 
crime; il voudrait, mais il ne peut! • 
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L'homme du due d'Orléans, Sillery-Cenlis, pen« 
dant que le duc faisait antichambre à la porte du 
Conseil, travailiark à le venger; il lisait, faisait 
adopter un insidiet^ projet d'Adresse, qui pouvait 
amoindrir reffel de la visite du Roi, lu» ùlcr la 
grâce de Timprévu, placer d’avance les eewirs t 
« Venex, Sire. Votre Majesté verra la consterna- 
tion de l’Assemblée, mai» elle sera peutètre 
étonnée de son calme, etc. » Et, en ttiême temps, 
il annonçait que des farines qui allaient à Paris 
avaient été arrêtées à Sevrés... « Que sera-ce, si 
cette nouvelle parvicfit à la capitale! » 

A quoi Mirabeau ajouta une effrayante sortie. 
S’adressant aux députes que Ton envoyait au Roi : 
« Eh bien, dites au Roi que les hordes étrangères 
dont nous sommes investis ont reçu hier la visite 
'des princes et des princesse^, des favons et des 
favorites, et leurs caresses, et leurs exhortations, 
et leurs présents. Drtes-lui que, toute U nuit, ces 
satellites étrangers, gorgés de vin et d’or, ont 
prédit, dans leurs chants impies, i*asservissement 
de la France, et <{ue leur» vœux bnitaux invo- 
quaient la destruction de l’Assernhiee nationale* 
Dites>lui que, dans son palais même, les courti- 
sans ont mêlé leurs danses au son de cette mu- 
sique barbare, et que telle fut l’avant^scène de k 
Saint-Rarthélemyl... Dites-lui que ce Henri dont 
t'univers bénit la mémoire, celui de ses aïeux 
qu'il affectait de vouloir prendre pour modèky 
faisait passer de» vivres dans Paris révolté, qu*tt 
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assi^eait en personne; et que ses féroces con* 
seillers font rebrousser les fanoes que le com- 
merce apporte dans Paris affam et fidèle. • 

La députation sortait. Mail voilà que te Roi 
arrive; il entre, sans Gardes, avec ses frères. Il 
fait quelques pas dans la salle, et debout, en face 
de TAssemblee, il annonce qu'il a donné ordre 
aux troupes de s’éloigner iê Paris il de yersaiUeu 
et il invite l’Assemblée à et» avertir Paris... Tnste 
aveu que sa parole obtiendra peu de créance, 
rAssembîée n’assure que le Roi n'a pas menti !... 
Il ajouta pourtant un mot plus noble, plus habile : 
« On a osé publier que vos personnes n'etaietti 
pas en siireté. Serait-il donc nécessaire de ras- 
surer sur des bruits aussi coupables, démentis 
d'avance par mon caractère coimu? Eh bien, c'est 
moi qui ne suis qu'un avec la nation, c'est moi 
qui me fie à vous. • 

éloigner les troupes de Pans cl de Versailles, 
sans indiquer la distance, c'était encore une pro- 
messe obscure, équivoque, médiocrement rassu- 
rante. Mais l’Assemblee était généralement si 
alarmée de l’immensité obscure qui s'enlr'ouvrait 
devant elle, elle avait tant besoin d’ordre, qu'elle 
SC montra crédule, entl»ou^iaste pour le Roi, 
jusqu’à oublier ce qu’elle se devait à elle-même. 

Les voila qui se précipitent tous, le suivent ; il 
retounwî à pied. L’Assemblée, le peuple, l'entou- 
rent, le pressent; le Rot, fort fq^let, tra\^mant 
la xone torride de la place d* Armes, n*en pouvait 
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pki; des députés, entre autres le duc d'Orléans, 
firent la chaîne autour de lui. A l'arrivée, la mu> 
tique joua l’air : ^ Où peut-on être mieux qu'au 
sein de sa familîefi*., » Famille trop limitée, le 
peuple n'en était pas; on ferma les portes sur 
lui. Le Roi dit qu'on les rouvrît. Cependant il 
s'excusa de recevoir tes députes qui voulaient le 
voir encore; il allait à sa cha|:>elle remercier 
Dieu*. La Reine parut au balcon avec scs enfants 
et ceux du comte d'Artois, motitrant une joie 
contrainte, et ne sachant trop <|ue croire d'un 
enthousiasme si peu mérité. 

Versatiles nageait dans la joie. Parts, malgré sa 
victoire, était encore dans l’alarme et dans le 
deuil. On y enterrait les morts ; beaucoup d'entre 
eux laissaient des familles sans ressource. Ceux 
qui n'avaient pas de famille, leurs cainorades leur 
rendaiern les derniers devoirs. Ils avaient mit un 
chapeau à côté d’un des morts, et ils disaient aux 
passants : « Monsieur, pour ce pauvre diable qui 
s’est fait tuer pour la nation î Madame, pour ce 
pauvre diable qui s'est fait tuer (xxjr la nation** ! • 
Humble et simple oraison funèbre pour des 
hommes dont la mort donnait ta vie à la France... 

Tout le monde gardant Paris, personne ne Ira» 
vailbit. Plus d’ouvrage. Peu de subsistance, et 
chère. L'Hôtel de Ville assurait que Paris avait 
des vivres pour quifuc jours, cl il n'en avait pas 
pour trois. Il fallut ordonner un impôt pour la 
subsistance des pauvres. Les farines étaient aitè» 
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iéef par les troupes â Sèvres et à Saint*Dênts. 
Deux nouveaux régiments amvatenty pendant 
qu'on promettait le renvoi de% troupes. Les hus- 
sards venaient reconnaître \0i barrières. Le bruit 
courait qu'on avait essaye de surprendre la Bas- 
tille. Les alarmes étaient enfin telles qu'a dciat 
heures le Comité des électeurs ne put refuser au 
peuple un ordre pour dépaver Pans. 

A deux heures, précisément, un homme arrive» 
haletant, tout près de se trouver mal*... Il a couru 
depuis Sèvres, où les frouf>es voulaient l'arrêter... 
Tout est fini, la Révolution est finie, le Roi est 
venu dans TAssemblée» il a dit : • Je me fie â 
vous... • Cent députes partent en ce moment de 
Versailles, envoyés par t*As^emblée à la Ville de 
Paris. 

Ces députés s'étaient mis sur-le-champ en 
route; Bailly ne voulut pas dîner. Les électeurs 
eurent â peine le temps de courir à leur rencon- 
tre, comme ils étaient» en désordre, ne s'étant 
pas couchés depuis plusieurs nuits. On voulait 
tirer le canon; il était encore eiv batterie» on ne 
put le faire venir. Il n'y en avait pas besoin pour 
solenniser la fête. Paris était assez beau de son 
soleil de Juillet, de son trouble, de tout ce grand 
peuple armé. Les cent députés» précédés des 
Gardes françaises, des Suisses, des officiers de la 
Milice citoyenne, des députés des électeurs, s'a- 
vançaient par la rue Samt-Honoré au son des 
trompettes... Tous les bras étaient iet>dus vers 


V 


ï» 
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eux, les cœurs s’élançaient..* De toutes les fené* 
très, les bénédicü^ns, les fleurs pleuvaient, et les 
larmes... 

L'Assemblée nalioX^Ie et le peuple de Paris, le 
serment du Jeu-de-Paume, la prise de la Bastille 
et la victoire venaient Vembrasser i 

Plusieurs députés baisèrent en pleurant les dra- 
peaux des Gardes françaises: « Drapeaux de la 
patrie! disaient'tls, drapeaux de la Liberté! • 

Arrivés à l'Hôtel de Ville, on fit asseoir au bu- 
reau La Fayette, Bailly, l'archcvéque de Paris, 
Sieyès et Clermont-Tonnerre. La Fayette parla, 
froidement, sagement; pu/s Lally-Tollendaî, avec 
son entrainement irlandais, tes larmes faciles. 
C'était è celte même Grevé que, trente ans aupa- 
ravant, l’ancien régime avait bâillonné, décapité 
le père de Lally; son discours, tout attendri, 
n'était juatement qu’une sorte d'amnistie de l'an- 
cien r^me, amnistie vraiment trop précipitée, 
lorsqu'il tenait encore Paris tout enveloppé de 
troupes. 

L'attefidrissement n'en gagna pas moins dans 
cette assemblée bourgeoise de l'Hôtel de Ville, 
« Le plus gras des hommes sensibles, » çomme on 
appelait Lally, fut couronné de fleurs, porté plu- 
tôt que conduit à la fenêtre, montré à la foule. «« 
Résistant tant qu'il pouvait, il mit la couronne sur 
la tète de Batily, du premier président qu'ait eu 
l'Assemblée nationale, ftaüly refitsait aussi $ elle 
fut retenue, affermie sur sa tête pat* la main de 
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t'arch^véque... Étrange et bigarre specf acte/ qui 
faisait bien resioitir ie faux la aituatîon. Le 
président du Jeu*de*Paume fut couronné par la 
main du prélat qui consetlli^e ccMJp d*État et qui 
força Paris de vamcre... ta contradiction fut si 
peu sentie, que Tarchevéque ne craignit pas de 
pft>pc»ser un Te Deum, et que tout ie monde le 
suivit À Notre<-Dame... C'était plutôt un Oe 
profundîs qu'il devait dire a ce*, morts qu'il avait 
faits. 

Malgré f 'émotion commune, le peuple resta 
dans son bon sens. Il ne souffrit pas volontiers 
qu'on touchât à sa victoire; cela n'etait m juste, 
ni utile, il faut le dire: cette viciuire n'éiatt pas 
assez complète pour la sacrifier, Toubiicr déjà. 
L'effet moral en éiatl immense; mais le résultat 
materiel, faible eiKore et incertain. Des la rue 
Saint-Honoré, la Carde citoyenne (alors c'était 
tout le peuple) amena au-devant des députés, au 
son de ta musique militaire, le Garde française 
qui le premier avait arrêté le gouverneur de la 
Bastille; il eUtt conduit en triomphe sur la voiture 
de De Launay, couronné de lauriers, portant la 
croix de Saint-Louis, c}ue le peii(>le arracha au 
geôlier pour la mettre a son vainqueur... Il ne 
voulait pas la garder; toutefoU, avant de la ren- 
dre, en présence des députés, il s'en para bra- 
vement, la montrant sur sa poitrine*... La foule 
applaudit, les députés applaudirent, couvrant de 
leur if>probation ce qui s't^ait fait la veille. 
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Autre incident, plus clair encore. Dans les dtc^ 
cours qu’on fit rHôiel de Ville, M. de Lian* 
court, bon hommè, mais étourdi, dit que le Roi 
pardonnait voloniieré^ux Gardes française». Ftu<* 
sieurs d’entce eux étaient là, qui s’avancèrem, et 
Tun d'eux : « Nous n*avon$ que faire de pardon, 
dit-ii. £n servant la nation, nous servons le Roi; 
les intentions qu'il manifeste aujourd'hui prouvent 
assez à la France que nous seuls peut-être ttous 
avons été fideles au Roi et à la patrie. • 

Bailly est proclamé maire; La Fayette, comman- 
dant de la Milice citoyenne. On part pour le Tt 
Detfm. L'archevêque donnait le bras à ce brave 
abbé Lefebvre qui avait garde et distribué les 
poudres, qui sortait pour la première fois de son 
antre, et était tout noir encore. Bailly était de 
même conduit par Hullni, applaudi, pressé de la 
foule, presque è étouffer. Quatre fusiliers le SU}« 
valent; malgré ta Joie de ce Jour et l’homtepr 
inattendu de sa position nouvelle, il ne put $*é!n‘ 
pécher de songer « qu'il avait l'air d'un homme 
qu'on mène en prison... • S'il eût pu mieux pré* 
voir, il aurait d<t ; à la mort ! 

Qu'était-ce que ce Te Deum, sinon un men* 
songe? Qui pouvait croire que l'archevêque re* 
merciât Dieu de bon coeur pour la prise de la 
Bastille? Rien n'avait changé, ni les hommes, ni 
les principes... La Cour était toujours la Cour; 
l'ennemi, toujoun rennemi. 

Ce qui était fait était fiait. L'Assemblée éado* 
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nale, ie» ëlecteuct de Paris, avec leur toute*{iuis* 
sance, ne pouvaient rien sur passé. Il y avait 
eU| te 14 Juiitet, un vaincu qui était te Kot, un 
vainqueur qui était te petite. Cominent donc 
défaire cela, faire que cela ne fût point, biffer 
rHIsloire, changer la réalité cl*^ événements a<H 
compila, donner le change au Roi, au peuple, de 
sorte que le premier se tint heureux d'étre battu, 
que Tautre, sans défiance, se reintt aux mains 
d*un iffaltre st cruellement provoqué? 

Mounier, racontant le 16 dans l'Assemblée na» 
tionale ta visite des cent députés à la Ville de 
Paria, fit l’étrange proposition (reprise le lende- 
main et votée à l'Hûtel de Ville) d’étever une 
statue à Louis XVt sur ta place de la KasttUe dé> 
mohe... Une statue pour une défaite, c’était neuf, 
original. .4 Le ridicule était sensible; qui pouvait- 
on tromper ainsi? Faire triompher le vaincu, 
était*ce vraiment assez pour escamoter ta victoire? 

L'obstination du Roi dans toute la joumee du 
14 faisait sentir aux plus simples que sa démarche 
du 15 n’était nullement spontanée. Au moment 
même où l'Assemblée le ramenait au château, 
dans ce délire feint ou réel, une femme embrassa 
ses genoux et ne craignit pas de dire : • Ah 2 
Sire, étes-vous bien sincère? ne vont* ils pas vous 
faire changer? • 

Le peuple de Paris avait les^ idées les plus 
sombres. Il ne pouvait croire qu'avec quarante 
mille hommes autour de Versailles la Cour ne fit 
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rmn du tout. 11 croyait que la démarche du Roi 
n'élatt qu'un mqyen d'endormir pour attaquer 
avec plus d'avantage. Il se défiait des électeurs : 
deux d'entre eux, ei\yoyés le 1 5 à Versailles, fu« 
rent ramenés, menacés comme tnihres, en grand 
péril. Les Gardes françaises craignaient quelque 
embûche dans leurs casernes, et ne voulaient pas 
y rentrer. Le peuple s'obstinait à croire que, si 
la Cour n'osait combattre, elle se vengerait par 
quelque noir attentat, qu'elle pouvait avoir quel- 
que part une mine pour faire sauter Pari^. 

La crainte n’était pas ridicule, mais plutôt la 
confiance. Pourquoi se serail-on rassuré? Les 
troupes, malgré la promesse, ne s'éloignaient pas. 
Le baron de Fatckenheim , qui commandait a 
Saint'Denis, disait qu’il n'avait pas d'ordre. On 
arrêta à la barrière deux de ses officiers qui 
étaient venus observer. Une chose non moins 
grave, c'est que le lieutenant de police donnait sa 
démission, l'intendant Beriter avait fut, et avec lui 
tous les préposés de l'adminisiration des subsis- 
tances. Un jour ou deux de plus, peut-être la 
Halle était sans farine, le peuple allait à l'Hôtel 
de Ville demander du pain et la tête des magis- 
trats. Les électeurs envoyèrent plusieurs des leurs 
chercher des blés à Senlis, a Vertion, jusqu'au 
Havre même* 

Pans attendait le Roi. I! croyait que s'il avait 
parlé bien franchement et de coeur, il laisserait 
son Versailles et ses mauvais conseillers, se jètie* 
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rait dans les bras du peuple» Rien n’eù» été plus 
habile, iit d*un plus grand elîey le 1 5 ; il devait 
partir pour Paris en sortant de KAssemblce, se 
confier, non de parole, maip^ vraiment et de sa 
personne, entrer hardiment dans la foule, se con- 
fondre à ce peuple armé. . L'emotion, si grande 
encore, tournait tout entière pour lui. 

Vodà ce que le peuple attendait, ce qu'il croyait 
et disait. Il le dit a l'Hôtel de Ville, il le répétait 
dans les rues, le Roi hésita, consulta, différa d'un 
jour, et tout fut manqué. 

Où le passa-t-il, ce jour irréparable? Le 1 5 au 
soir, le 16 au matin, il était enfermé encore avec 
ces mêmes ministres dont l'audacieuse ineptie 
avait ensanglanté Parts, ébranlé pour jamais le 
tnVte. A ce Conseil, la Berne voulait fuir, éloigner 
le Roi, le mettre a la léte des troupes, commen* 
cer ta guerre civile. Mais les troupes ctaient-elles * 
sûres? Qu'arriverait*il, si la guerre éclatait dans 
l'armée même, entre les soldats français et les 
mercenaires etrangers? Ne valaiuil pas mieux 
louvoyer, gagner du temps, amuser le peuple?... 
Louis XVI, entre ces deux avis, n'en eut aucun, 
ne voulut Heu ; il était prêt è suivreHtidilIcrcm- 
ment l'un ou l'autre. La majorité du Conseil fut 
f«ur le second parti, et te Roi resta. 

Un maire de Paris, un commandant de Paris^ 
nommés sans l'aveu du Rot par tes électeurs, ces 
fllæes acceptées par des hommes aussi graves qqe 
Bailly et La Fayette, les nominations conBrméts 
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par l'Assemblée, sans rien demander au Roi, ceci 
n'était plus Témitule, c'était une révolution, bien 
et dûment organisée. La Fayette, « ne doutant 
pas que toutes les Q')mmunes ne voulussent con- 
fier leur defense à des citoyens armés, • proposa 
d'appeler la Milice citoyenne Carde nationale (nom 
déjà trouvé par Sieyès). Ce nom semblait géné- 
raliser, étendre l'armement de Paris à tout le 
royaume, de même que la cocarde bleue et rouge 
de la Ville, augmentée du blanc, la vieille couleur 
française, devint celle de la France entière. *' 

Si le Roi restait à Versailles, s'il tardait, il ha« 
sardait Paris. Les dispositions, de moment en 
moment, étaient plus hostiles. Les districts étant 
invités à joindre leurs députés à ceux de l'Hôtel 
de Ville, pour aller remercier le Roi, plusieurs 
répondirent • qu'il n'y avait pas lieu de remercier 
encore. 

Ce fut seulement le i 6 au soir que Bailly, 
ayant vu par hasard Vicq d'Azyr, le médecin de 
ta Reine, l'avertit que ta Vtlie de Paris désirait, 
attendait le Roi. Le Rot promit, et te soir même 
écrivit à M. Necker pour Tinviter à revenir. 

Le 17, le Roi se mit en route à neuf heures, 
fort sériaix, triste, pâle; tl avait entendu ta messe, 
communié, remis à Monsieur sa nomination de 
lieutenant général, en cas qu'il fût tué ou retenu : 
prisonnier; la Reine, dans son absence, écrivit 
d’une main agitée le discours qu’elle trait pft>â 
noncer à l’Assemblée, si l'on retenait le Rot. 
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Saut Gardes, mais entouré de trois ou quatre 
eents députés, it arriva è trois dieures à la bar- 
rière* te maire, lui présentaot les clefs, dit : « Ce 
sont les mêmes clefs qui qpt été présentées à 
Henri IV ; il avait reconquis son peuple. Ici le 
peuple a reconquis son Rot. » Ce dernier mot, si 
vrai, SI fort, dont Bailly même ne sentait pas bien 
la portée, fut applaudi vivement. 

ta place Louis XV offrait un cercle de troupes; 
au centre, en bataillon carre, les Gardes fran- 
çaises. Le bataillon s'ouvrit, se mît en files, lais- 
sant voir dans son sein des canons (ceux de la 
Bastille?). H prit la tète du cortège, traînant ses 
canons... et le Roi après. 

Devant la voiture du Roi, allait à cbeval, en 
habit bourgeois, Tépée â ta main, la cocarde 
et le panache au chapeau, le commandant La 
Fayette. Tout suivait son moindre signe. L'ordre 
était grand*, le silence aussi; pas un cri de : 
Vive le Roi ! De moment en moment, on criait ; 
Vive ta nation. Du Point-du-Jour à Paris, de la 
barrière è l'Hôtel de Ville, il y avait deux cent 
mille hommes sous les armes, trente mille fusils 
et davantage, cinquante mille piques, et, pour le 
reste, des lances, des sabres, des épees, des 
fourches, des faulx. Point d'uniformes, mais deux 
lignes régulières dans toute cette longueur im- 
mense, sur trois hommes d'épaisseur, parfois sur 
qtiatre ou sur cinq. 

Formidable apparition de la niRion armée L«* 
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ie Ilot ne pouvait s'y méprendre : ce n'était pas 
un parti. Tant tii^armes, tant d'habits différents, 
même iime et même silence î 

Tous étaient là,^ tous avaient voulu venir; 
personne ne manquait a cette revue solennelle. 
On voyait même des dames armées près de 
leurs maris, des filles près de leurs pères. One 
femme figurait dans tes vainqueurs de la Eas* 
tille. 

Des moines, croyant aussi qu'ils étaient hommes 
et citoyens, étaient venus prendre leur part de 
cette grande croisade. Les Matiiurins étaient en 
ligne sous la bannière de leur ordre, devenu le 
drapeau du district des Mathurins. Des Capucins 
portaient sur l'épaule l'épee, le mousquet. Lei 
dames de la place Mauhert avaient mis la révolu* 
tion de Paris sous la protection de sainte Cene* 
viève, et, ta veille, offert un tableau où la sainte 
encourageait Kaiige exterminateur à renverser la 
Eastille, qu'on Voyait croulante, avec des cou* 
rennes, des sceptres brisés. 

On applaudissait deux liommes, Bailly, La 
Fayette;" c'était tout. Les députés marchaient 
atitour de ta voiture du Roi, l'air triste, agité, il 
y avait quelque chose de sombre dans cette 
fête... Ces armes sauvages, ces fciurches et cas 
fauix, ne charmaient point le regard. Les canons 
qui dormaient là sur ces places, muets, parés de 
fleurs, semblaient ne pas bien dormir... Sur tous 
les semblants de paix planait une image de 
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gueffe* claire et significative, les lambeaux déchi» 
rës du drapeau de la Basttlfe. ^ 

Le Roi descend, et Bailly lui présente la nou- 
velle cocarde, aux couleurs d#t la Ville, qui devient 
celle de la France. Il le prie d'accepter « ce signe 
distmctif des Français. » Le Roi !a mit à son cha- 
peau, et, sépare de »a suite par ta foule, il monta 
la sombre voûte de l’Hôtel de Ville; sur sa tête, 
les épees cmisées formaient un berceau d'acier; 
honneur bizarre empnmte aux usages maçonni- 
ques, qui semblait à double sens, et qui pouvait 
faire croire que le Roi passait sous les Fourches 
Caudines. 

Il n'y avait nulle intention de déplaire, ni d'hu* 
milier. Loin de là : Il fut accueilli avec un atten- 
drissement extraordinaire* La grande salle, mêlée 
de notables et d'hommes de toutes classes, pré- 
senta un spectacle étrange; ceux qui étaient au 
milieu se tenaient a genoux, pour ne pas priver 
tes autres de voir le Roi, tous, les mains levées 
vers le trône, et les yeux remplis de larmes. 

Bailly avait, dans son discours, pn^noncé le 
mot d'àlîianci entre te Rot et le peuple. Le pfé- 
sident des électeurs. Moreau de Saint-Méry (celui 
qui avait tenu te fauteuil dans les grandes jour- 
nées, donné trois mille ordres en trente heures), 
hasarda un mot qui semblait engager le Roi : 
« Veus Tfen€\ promettre à vos sujets que les 
auteurs de ces conseils désastreux ne vous entou- 
reront plus, que la Vertu, trop longtemps exilée. 
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restera votre appui. • ta Vertu voulait dire 
Necker. ^ 

le Hoi, soit timidité, soit prudence, ne disait 
rien. Le procureur df la Ville émit la proposition 
de la statue à élever sur la place de la Bastille; 
votée à runanimité. Puis, Lally, toujours éloquent, 
mais trop sensible et pleureur, avoua îe chagrin 
du Koî, te besoin quil avait de consolation,** 
C*était le montrer vaincu, au lieu de Tassocier à 
la victoire du peuple sur les ministres qui par- 
taient. « Eh bien, citoyens, étes-vous satisfaits? Le 
voilà, ce Roi, etc. • Ce Koi/J, trois fois répété, 
fil reffet d*une triste paraphrase de VEcce home* 

Ceux qui faisaient ce rapprochement Tachevè* 
rent, le trouvèrent complet, quand Bailly montra 
le Roi a la fenêtre de l’Hoiel de Ville, la cocarde 
à sou chapeau. Il y resta un quart d*heure, 
sérieux, silencieux. Au départ, on lui dit tout bas 
qu*tl devrait dire un mot lui-méme. Mais on n*eti 
put rien tirer que la confirmation de la Carde 
bourgeoise, du maire et du commandant, et cette 
trop brève parole; • Vous pouvez compter sur 
mon amour. » 

Les électeurs s*en contentèrent ; mais le peuple, 
non. Il s’éiait imaginé que le Roi, quitte de ses 
mauvais conseüiers, venait fraterniser avec la ViBe 
de Paris. Mais, quoi! pas un mot, pas un signe!*. 
La foule applaudît cependant au retour; elle sem- 
blait avoir besoin d’épancher enfin un senllniept 
contenu. Toutes les armes étaient renvenéel en 
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signe de paix. On criait ; Vive le Roi ! Il fut porté 
à sa voiture. Une femme de ta^Hatletui sauta au 
ool. Des hommes armés de bouteiltes arrêtèrent 
ses chevaux, versèrent du^ vin au cocher, aux 
valets, burent avec eux à la santé du Roi.. Il 
sourit, mais il ne dit rien encore. Le moindto 
mot de bonté, prononcé à ce moment, eût été 
répété, célébré, avec un effet immense. 

11 ne rentra au château qu*a plus de neuf 
heures du soir. Sur rescalier, il trouva la Reine 
et ses aifants en larmes, qui vinrent se Jeter dans 
ses bras. . . Le Roi avait donc ccniru un bien grand 
danger en allant visiter son peuple! Ce peuple, 
était-ee l'ennemi?... Ft qu'aurait-on fait déplus 
pour un Roi délivré, pour Jean ou François l”, 
sortant de Londres ou de Madrid? ^ 

Le même jour, vendredi 17, comme pour pro- 
tester ()ue le Roi ne faisait rien, ne disait rien à 
Parts que par force et par contrainte, son frère le 
comte d'Artois, les Condé et les Conti, les Poli- 
gnac, Vaudreuil, Broglie, Lambesc, et autres, se 
sauvèrent de France. Ce ne fut pas sans difficulté. 
Ils trouvèrent partout rhorreur de leur nom, le 
peuple soulevé contre eux. Les Polignac et Vau- 
dreuil ne purent échapper qu'en déclamant sur 
leur route contre Vaudreuil et Pohgnac. 

La conspiration de la Cour, aggravée de mille 
récits populaires, étranges et horribles, avait 
saisi les imaginations, les avait rendues incura* 
blement soupçonneuses et méfiantes. Versailles, 
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exahé au moins autant que PariSi veiUaît le châ- 
teau nuit et jour, Sîomme le foyer des trahisons « 
U semblait désert, ce palais immense. Beaucoup 
n*osaient plus y venir^ L'aile du nord, celle des 
Condé, était presque vide; Tatle du midi, celte du 
comte d'Artois, les sept vastes appartements de 
madame de Polignac, étaient fermes pour tou- 
jours. Plusieurs domestiques du Roi auraient 
voulu quitter leur maître. lU commençaient' à 
avoir d’etranges idées sur lui. 

• Pendant trois jours, dit Bcscnval, le Roi n’eut 
guère auprès de lui que M. de Montmonn et moi. 
Le 19, tout ministre étant absent, j'états entré 
chc* le Roi pour lui faire signer l'ordre de donner 
des chevaux à un colonel qui s’en retournait. 
Comme je présentais cet ordre, un valet de pied 
se place eivtre le Roi et moi, pour voir ce qu^il 
écrivait. Le Roi se retourne, aperçoit rinsolcnt, et 
se saisit des pincettes. Je t’empéchai de suivre ce 
mouvement d’une colère très naturelle; U me 
•erra la majn pour m'en remercia', cl je remar- 
quai des larmes eJatts ses yeux. « 
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f A fxiyauté refie feule. Les privilégiés 
f exilent ou se soumettent ; ils décle* 
rent qu'lit voteront désormais dans 
TAsiemblee iistloriale» subiront k 
majorité; isolée et decouverte, la royauté appa*' 
ralt ce que depuis longtemps elle était au fond : un 


néant. 

Ce néanti c'était la vieille foi de la France; et 
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cette foi déçue fait maintenant sa méfianeef son 
incrédutité; il la rend prodigieusement inquiète 
et soupçonneuse. Avoir cru, avoir aimé, avoir été 
depuis un siècle toujours trompé dans cet amour, 
c*est de quoi ne plus croire à rien. 

Où sera la foi maintenant?... On éprouve à 
cette question un sentiment de terreur et de soti» 
tude, comme Louis XVI tui-méme au fond de 
son palais désert... La foi ne sera plus dans 
aucun pouvoir mortel. 

Le pouvoir législatif lui-méme, cette Assemblée 
chère à la France, elle a maintenant le malheur 
d*a voir absorbé ses ennemis, cinq ou six cents 
nobles et prêtres, et de les contenir dans son 
sein. Autre mat, elle a trop vaincu, elle va être 
maintenant rautorité, le gouvernement, le Roi... 
£t tout roi est impossibie. 

Le pouvoir électoral, qui de même s*est trouvé 
obligé de se faire gouvernement, en quelques 
Jours il est tué^ il le sent, il prie les districts de* 
lui créer un successeur. Au canon de la Bastille, 
il a frémi, il a douté. Gem de peu de foi?... 
perfides? Non. Cette bourgeoisie de 8ç, nourrie 
du grand siècle de la philosophie, était certaine* 
ment moins égoïste que la nôtre. Elle était Hot* 
tante, incertaine, hardie de principei, timide 
d^application} elle avait servi si longtemps! 

Cest la vertu du pouvoir judiciaire, lorsqu'il 
reste entier et fort, de si^léer tous les autres; 
et lui, nul ne le supplée. U fut le soutien, la 
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source de notre ancienne France, dans ses plus 
têrribles crises. Au quatoneième sfècle, au seizième, 
H siégea immuable et fenne, en sorte que dai^ 
la tempête, la patrie, presc^e perdue, se recon* 
naissait, se retrouvât! toujours au sanctuaire 
inviolable de ia Justice civile. 

îh bien, ce pouvoir est brisé. 

Brisé son inconséquence et de ses contra- 
dictions. Servile et hardi à la fois, pour le Roi et 
contre le Roi, pour le pape et contre le pape, 
défenseur de la Loi et champion du privilège, il 
parle de liberté et résiste un siècle à tout progrès 
libéral, »tui aussi, autant que le Roi, il a trompé 
Tespoir du peuple. Quelle joie, quel enthoasiasme, 
quand le Parlement revint de Texil à ravènement 
de Louis XVI! Ft c*est pour répondre à cette 
confiance quM s’unit aux privilégiés, arrête toute 
réforme, fait chasser Turgot 3 îo 178^, le peuple 
le soutient encore, et, pour l’en récompenser, le 
Parlement demande que les Éuts généraux soient 
calqués sur ta vieille forme de 1614, c’est-à-dire 
Inutiles, impuissants et dérisoires! 

Non, le peuple ne peut se fier au pouvoir 
judiciaire. 

Chose étrange, c’est ce pouvoir, gerdien de 
Tordre et des lois, qui a commencé Témeute. 
Elle s’essaye autour du Parlement, à chaque lit 
de justice. «Elle est encouragée du sourire du 
magistrat* tes jeunes conseillers, les d’Épré- 
mesnîl , tes Duport , pleins des souvenirs de 
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ta Fronde, ne demandent qu'à copier Eroussel et 
le Coadjuteur. iJ^ Basoche, organisée, founiit une 
armée de clercs; elle a son roi, ses jugements, 
ses prévôts, vieux éti^ianu, comme était Moreau 
à Rennes} brillants parleurs et duellistes, comme 
Bamave à Grenoble. La solennelle défense faite 
aux clercs de porter Tépéc ne les rend que plus 
belliqueux. 

Le premier Club fut celui que le conseiller 
Duport ouvrit chez lui, rue du Chaume, au 
Marais. Il y réunit tes parlementaires les plus 
avancés, des députés, des avocats, les Bretons 
surtout. Le Club, trar.spQrté à Versailles, s'appela 
le Club breton. Revenu a Paris avec l'Assemblée, et 
changeant de caractère, il s'établit aux Jacobins. 

Mirabeau n'alla qu'une fois chez Duport; il 
appelait Duport, Bamave et Lameth, le Triirns» 
gueusato Sieyès y alla aussi, et n'y voulut pas 
retourner : « C'est une politique de caverne, 
disaîMt; ils prennent des attentats pour des 
expédients. • Üles désigne ailleurs plus durement 
encore : • On peut se les représenter comme une 
troupe de polissons méchants toujours en action, 
criant, intriguant, s’agitant au hasard et sans 
mesure, puis riant du mal qu'ils avaient fait* On 
peut leur attribuer la meilleure part dans l'égare* 
ment de la Hévolution. Heureuse encore la France 
St les agents subalternes de ces prenéers pertur« 
beleurs devenus chefs à leur tour, par un genre 
d'hérédité ordinaire dans les longues révoli^ioni, 
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avaient renoncé à l'esprit dont ils furent agitib si 
longtemps î • ^ 

Ces subalternes dont parle Sieyès, qui iuecé* 
dérent a leurs chefs (et qui leur sont bien supé* 
rieurs), furent surtout deu/ hommes, deux forces 
révolutionnaires, Camille Dosmouhns et Oantén* 
Ces deux hommes, le roi du pamphlet, le fou* 
droyant orateur du Palais-Hoya! , avant d*étre 
celui de la Convention, nous n'cii pouvons 
parler ici. ils vont nous suivre, au rester ils ne 
nous lécheront pas. La comédie, la tragédie 
de la Révolution, sont en eux, ou dans per- 
sonne. 

Ils laisseront leurs maîtres tout à Tiieure faire 
les Jacobins et ils foiKleront les Cordeliers, Pour 
le moment, tout est mélé; le grand club de cent 
clubs, parmi les cafés, les jeux et les filles, c'est 
encore le Paîais*RoyaU C'est là que, te i a juillet, 
Desmoiilins cria : Aux armes I C*est la que, ta 
nuit du I { au 14, se firent les jugements de Fles- 
sellet et de De Launay. Ceux du comte d'Artois, 
des Condé, des PuÜgnac, leur furent expédiés à 
eux-mêmes; ils eurent letonnant effet, qu'on 
aurait à peine attendu de plu»ieurs baiatlles, de 
les faire partir de France. De la, une préditeo 
tion funeste pour les moyens de terreur, qui 
avaient si bien réussi. Desmoulins, dans un dis- 
cours qu’il fait tenir à ta Lanterne de la Crève, 
lui fait dire : « les étrangers sont en extase 
devant elle; qu'ils admirent qu'une lanterne ait 




Jl6 HISTOIKI DE LA AlvOLÜTION. 


fait plus en deux jours que tous leurs héros en 
cent ans". » 

Desmouiins renouvelle avec une verve intaria* 
sable la vieille plaisanterie qui remplit tout le 
moyen âge sur la potence, la corde, les pendus, 
etc. Ce supplice hideux, atroce, qui rend l’agonie 
risible, était le texte ordinaire des contes les plus 
joyeux, l'amusement du populaire, l'inspiration de 
la Basoche. Celle-ci trouva tout son génie dans 
Camille Desmoulins. Le jeune avocat picard, très 
léger d'argent, plus léger de caractère, traînait 
sans cause au Palais, lorsque la Révolution le ht 
tout à coup plaider au Palais • Royal. Pour être 
quelque peu bègue, it n’était que plus amusant. 
Les saillies errantes sur sa levre embarrassée, 
s'échappaient comme des dards. 11 suivait sa verve 
comique, sans trop s’informer si la tragédie n'al- 
lait pas en résulter. Les fameux jugements de la 
Basoche, ces farces judiciaires qui avaient tant 
amusé Tancien Palais, n'étaient pas plus gais que 
les jugements du Palais-Royal ** ; la différence est 
que ceux-ci souvent s'exécutaient en Grève. 
Chose étrange et qui fait réver, c'est Desmou- 
lins, ce polisson de génie aux plaisanteries mor- 
telles, c'est ce taureau de Danton qui rugit le 
meurtre, ce sont eux, dans quatre années, qui pé- 
riront pour avoir proposé U Comité de la clémente i 

Mirabeau^ Duport, les Lameth, bien d'autres 
plus modérés, approuvaient les violences; plu- 
sieurs disent qu'ils les conseillaient. Sieyès, en B8, 
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demandait la mort des minîstrea. Mirabcteu', le 
14 Juillet, cria : « La téie de BrSglie! » Il logeait 
chez lui Desmculins* marchait volontiers entre 
Desmoultns et Danton ; ennuyé de ses Genevois» 
il aimait bien mieux ceux-êi, faisait écrire Tun, 
parler Taulre. 

Un homme très modéré, très sage, une tête 
froide, Target, était intimement lié a^ec Desmou- 
lins, et donnait son approbation aiipamphJet de la 
Lanterne. 

Ceci mérite explication : 

Personne ne croyait à la Justice, sinon a celle 
du peuple. 

Les légistes spécialement méprisaient la Loi, le 
Droit d'alors, en contradiction avec toutes les 
idées du siècle. Ils connaissaient les tribunaux, et 
savaient que la Révolution n’avait pas d'adver- 
saires plus passionnes que le Parlement, le Châ- 
telet, les juges en général. 

Un tel juge, c'était l'ennemi. Remettre le juge- 
ment de rerincmi a l'ennemi, le charger de 
décider entre la Révolution et les contre-révolu- 
tionnaires, c'était absoudre ceux-ci, les rendre plus 
fiers et plus forts, les envoyer aux armées com- 
mencer la guerre civile. Le pouvaient-ils? Oui, 
malgré l'élan de Paris et la prise de la Bastille, 
lis avaient des troupes étrangères, ils avaient tous 
les officiers; ils avaient spécialement un corps 
formidable, qui faisait alors la gloire militaire de 
la France, les officiers de la Marine. 
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lie peuple seul, dans cette crise rapide, pouvait 
saisir et frapper \ies coupables si puissants. « Mats 
si le peuple se tromjie?... • L*objeclion n’embar 
rassait pas les amis de ta violence. Ils récrimi* 
paient: « Combien ie fois, repondaient-ils, le 
farlement, le Châtelet, ne se sont-ils pas trom- 
pés? » Ils citaient les fameuses méprises des 
Calas et des Sirven; iis rappelaient le terrible 
Mémoire de Dupaty pour trois hommes con- 
damnés a la roue, ce Mémoire brûle par le Par- 
lement, qui ne pouvait y réf>ondre. 

Quels jugements populaires, disaient-ils encore, 
seront jamais plus barbare» que les procédures 
des tribunaux réguliers comme elles sont encore 
en 89?... Procédure» secrètes, faites tout enttèret 
sur pièces qtje l’accuse ne voit pas; tes pièces 
non communiquées, les témoins non confrontés, 
sauf ce dernier petit moment ou Taccusé, sorti è 
peine de la nuit de son cachot, effarédu jour, vient 
sur ta sellette, répond ou ne répond pas, voit ses 
juges pendant deux minutes pour s'entendre con- 
damner*?.., Barbares procédures, jugements plus 
barbares. On n'ose rappeler Damiens écartelé, 
tenaillé, an’ose de plomb fondu... Peu avant la 
Révolution, on brûla un homme à Strasbourg, ile 
ti août 89, le Parlement de Paris, c|ut meiart 
luî-méme, condamne encore un homme a expirer 
sur le roue. De tels supplices, qui f>our le spec- 
tateur même étaient des supplice», troublaieiit les 
âmes à fond, les efifarouebaient, les rendaient 
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fottes, brouitlaieiU toute idéede ji^tice» tournaient 
(a Justice à rebours ; le coupat^e, qui souffrait 
tant, ne paraissait plus coupable; le coupable» 
c'était le juge; des montagnes de maléc^ons 
s'entassaient sur lui... La sensibilité s'exaltait jus* 
qu'à la fureur, la pitié de\'enait féroce. L^liiltoîire 
offre plusieurs exemples de cette seculbilité 
furieuse qut souvent mettait le peuple hors de 
tout respect, de toute crainte, et lui faisait 
rouer, brûler les officiers de Justice en place du 
rnminel. 

Cest un fait trop peu remarqué, mais qui fait 
comprendre bien des choses : plusieurs de nos 
terroristes furent des hommes d'une sensibilité 
exaltée, maladive, qui ressentirent Cruellement 
le» maux du peuple, et dont la pitié tourna en 
fureur. 

Ce remarquable phénomène se présentait prin- 
cipalement chez les hommes nerveux, d'une ima- 
gination faible Cl irritable, chez les artistes en 
tous genres; l'artiste est un homme-femme*. Le 
peuple, dont les nerfs sont plus foru, suivit cet 
entrainement; mais jamais, dans les premiers 
temps, il ne donnait l'impulsion. Les violences 
partaient du Palais -Royal, où dominaient les 
bourgeois, les avocats, les artistes et gens de 
lettres* 

La responsabilité même entre ceux*ci, n'était 
entiète à personne. Un Camille Desmoulins levait 
le lièvre, ouvrait la chasse; un Danton la pous- 
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sait à mort... paroles, bien entendu. Mata U 
ne manquait pas de muets pour exécuter, 
d'hommes pâles et furieux pour porter la chose à 
la Grève, où elle ét^it poussée par des Dantofis 
inférieurs. Dans la foule misérable qui environ- 
nait ceux-ci, il y avait d'étranges ligures comme 
échappées de l'autre monde; des hommes a face 
de spectres, mais exaltés par la faim, ivres de 
jeûne, et qui n'ëlaienl plus des hommes... On 
affirmait que plusieurs, au 20 Juillet, ne man- 
geaient pas depuis trois jours. Parfois, Üs se rési- 
gnaient, mouraient, sans faire mal à personne. 
Les femmes ne se résignaient pas : tUes avaient 
des enfants. Elles erraient comme des lionnes. En 
toute émeute, elles étaient les plus âpres, les 
plus furieuses; elles poussaient des cris frénéti- 
ques, faisaient honte aux hommes de leum len- 
teurs; les Jugements sommaires de la Grève 
étaient toujours trop longs f^r elles. Elles pen- 
daient tout d'abord'^. 

L'Angleterre a eu en ce siècle la poésie de ta 
faim**. Qui donnera sem histoire en France?... 
Terrible histoire au dernier siècle, négligée des 
historiens, qui ont gardé leur pitié jxiur les arti- 
sans de la famine... J'ai essayé d'y descendre, 
dans les cercles de cet enfer, guidé de proche en 
proche par de profonds cris de douleur. J*aî 
montré la terre de plus en plus stérile, k mesure 
que le Use saisit, détruit te bétail, et que la, terre, 
sans engrais, est condamnée à un jeûne perpé^ 
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Uidl. J*ai montré comment les nobles , les 
exempts d'impôts, se multipliani, l'impôt allait 
pesant sur une terre toujours plus pauvre. Je fi*at 
pas assez montré comment l'alimetYt devient, par 
sa rareté même, l'objet d'dn trafic éminemment 
productiT. Les profits en sont si clairs, que te Rot 
veut aussi en être. Le tnonde voit avec étonnement 
un rot qui trafique de la vie de ses sujets, un roi qui 
spécule sur la disette et la mort, un roi assassin 
du peuple. La famine n'est plus seulement le 
résultat des saisons, un phénomène naturel^ ce 
n'est ni la pluie ni la grêle. C*€»l un fait d’ordre 
civil : on a faim de par le Roi, 

Le Roi, ici, c'e^t le système. On eut faim sous 
Louis XV, on a faim sous Louis XVI. 

. La famine est alors une actence, un art com* 
pUqué d'administration, de commerce. Ille a son 
père et sa mère, le fisc, l'accaparement. Elle 
engendre une race à part, race bâtarde de four- 
nisseurs, banquiers, financiers. Fermiers géné- 
raux, intendants, conseillers, ministres. Un mot 
profond sur l'alliance des spéculateurs et des 
politiques sortit des entrailles du peuple ; Pacte 
de famine. 

Foulon était spéculateur, financier, traitant, 
d'une part; de l’autre, membre du Conseil, qui 
seul jugeait les traitants. Il comptait bien êir# 
ministre. Il serait mort de chagrin, si la banque- 
route s'^ait faite par un autre que par lui* iea 
lauHers de l’abbé Terray ne le laissaient pat 
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dormir. I! avait^ie tort de prôcher trop haut son 
système; sa langue travaillait contre lui» et le 
rendait impossible. La Cour goûtait fort Tidée de 
. ne pas payer, mais elle voulait emprunter, ‘et 
pour allécher les prêftiurs, tl ne fallait pas appeler 
au ministère Tapôtre de la banqueroute. 

On lui attribuait une parole cruelle : « S'ils 
ont faim, qu'ils broutent l'herbe.. . Patience! que 
je sois ministre, je leur ferai manger du foin; 
mes chevaux en mangent... » On lui imputait 
encore ce mot terrible : • Il faut faucher la 
France... • 

Foulon avait un get>drc selon ton cœur, un 
homme capable, mats dur, de Taveu des roya- 
listes^, Berticr, intendant de Paris. 11 savait tmp 
bien qu'il étau détesté <les Parisiens, et fut trop 
heureux de trouver loccasion de leur faire la 
guerre. Avec le vieux Foulon, il était Pâme du 
ministère de trots jours. Le maréchal de Erpglie 
n'en augurait rien de bon, il obéissait Mais 
Foulon, mais Bertier, étaient très ardents. Celui- 
ci montra une activité diabolique à rassembler 
tout, armes, troupes, à fabriquer des cartouches* 
Si Parts ne fut point mis à feu et à sang, ce ne 
fut nullement sa faute. 

On s'étonne que des gens si riches, si parfaite- 
ment informés, mûrs d'ailleurs et d'expérience, se 
soient jetés dans ces folies. C'est que les grands 
spéculateurs financiers participent tous du joueur; 
Ils en ont les tentations. ralfaire la plus 
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lucrative qu'ils pouvaient trouver# jamais^ c'était 
d'étre ainsi citargés de faire la banqueroute par 
exécution militaire. Cela était hasardeux. Ila^is 
quelle grande affaire sans hasard? On gagne sur 
la tempête» on gé^gne sur l’incendie $ pourquoi pas 
sur U guerre et sur la famine? Qui ne risque rien, 
n'a rien. 

La farnine et la guerre, je veux dire Foulon et 
Berlier, qui croyaient tenir Parts, se trouvèrent 
déconcertes par la prise de la Bastille. 

Le soir du i^, Bertier essaya de rassurer 
Louis XVI ; s'il en tirait un petit mot, il pouvait 
encore lancer ses Allemands sur Paris. 

Louis XVi ne dit rien, ne Bt rien. Les deux 
liommes, dès ce moment, sentirent bien qu'ils 
étaient morts. Bertier s'enfuit vers le Nord, Blant 
la nuit d'un lieu à l'autre; il pa&sa quatre nuits 
sans dormir, sans s'arrêter, et n'alla pas plus loin 
que Soissons. Foulon n'essaya pas de fuir; d'abord, 
il Bt dire partout qu'il n'avait pas voulu du minis- 
tère, puis qu'il était frappé d'une apoplexie, puis 
il Bt te mort. 11 s'enterra lui-même magntBquc- 
menl (un de ses domestiques venait fort à point 
de mourir). Cela fait, il alla tout doucement chat 
son digne ami Sartine, l'ancien lieutenant de 
Police. 

H avait sujet d'avoir peur. Le mouvanent était 
terrible. Remontons un peu plus haut. 

Dès le mqjs de mai, la famine avait ciiassé des 
pcpulations entières, les poussait Tune sur l'autre. 
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Cften et Rouen» Orléans, Lyon, Nancy, avaient eu 
des combats à soutenir pour les grains. Marseille 
avait vu à ses portes une bande de huit mille 
affamés qui devaient^ ptller ou mourir; toute la 
ville, malgré le gouVemement, maigre le Par- 
lement d*Aix, avait pris les armes, et restait 
armée. 

te mouvement se ralentit un moment en juin ; 
la France entière, les yeux Bxés sur rAssen^ée, 
attendait qu'elle vainquît; nul autre espoir de 
salut. Les plus extrêmes souffrances se turent itn 
moment; une pensée dominait tout... 

Qui peut dire la rage, Thorreur de Tespoir 
trompé, à la nouvelle du renvoi de Neelcer? 
Necker n'était pas un politique; il était, comme 
on a vu, timide, vaniteux, ridicule. Mais dans 
t'affaire des subsistances, il fut, on lui doit cette 
justice, il fut administrateur infatigable, Ingé- 
nieux, plein d'industrie cl de ressources Il s'y 
montra, ce qui est bien plus, plein de cceur, bon 
et sensible ; personne ne voulant prêter k l'État, 
Il emprunta en son nom, il engagea son crédit. 
Jusqu'à deux millions, la moitié de se fortune. 
Renvoyé, il ne retira pas sa garantie; il écrivit 
aux préteurs qu'îi la maintenait. Four tout dire, 
s'il ne sut pas gouverner, il tiourrit le peuple, le 
nourrit de son argent* 

Le mot Necker, le mot subsistance, cela son- 
nait du même son à roreille du peuple. iUnvoi 
de Necker, et famine, le famine sens esptdr et 




JVOtlItlITt ^OrilLAttlfl 


1*1 


sans remèdef voilà ce que sei^it la France, au 
moment du i a Jut!^et. 

Lei Bastilles de province, celle de Caen, celle 
de Bordeaux, furent forcées, ou se livrèrent, peu» 
dant qu*on prenait celte de Paris. A Rennef, à 
Saint'Malo, à Strasbourg, les troupes fratemisèretit 
avec le peuple. A Caen, il y eut lutte entre les 
soldats. Quelques hommes du régiment d'Artois 
portaient des insignes patriotiques ; ceux du régi-» 
nmt de Bourbon, profitant de ce qu'ils étaient 
sans armes, les leur arrachèrent. On crut que le 
major Belsutvce les avait payés pour faire cette 
insulte à leurs camarac^. Betsunce était un joli 
ofiicicr et spirituel, mats impertinent, violent, 
hautain. I) faisait bruit de son mépris pour l'As» 
semblée nationale, pour le peuple, la canaille; 
il se promenait dans ta ville, armé jusqu'aux 
dents, avec un domestique d'une mine féroce 
Ses regards étaient provocants. Le peuple perdit 
patience, ipenaça, assiégea U caserne ; un officier 
eut Timprudence de tirer ; et alors la foule aile 
chercher du canon ; Belsuncc se livra, ou Rit livré, 
pour être conduit en prison ; il ne put y arriver ; 
il fut tué a coups de fusils, son corps déchiré; ime 
femme mangea son cœur. 

Il y eut du sang à Rouen, à Lyon; à Saint-» 
Germain, un meunier fut décapité; un boulaiiger 
accapareur faillit périr à Poissy : il ne fut sauvé 
que par une députation de l'Assemblée, qui se 
montre admirable de courage et d'humanité, 
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qua sa vie, n'en^mena Thomme qu'aprfes l'avoir 
demandé au peuple, à genoux. 

Foulon eût peut-être passé ce moment d'orages, 
s'il n'eût été hai que de toute la France. Son 
malheur était de l'étre de ceux qui le connaissaient 
le mieux, de ses vassaux et serviteurs. Us ne le 
perdaient pas de vue, ils n*avaient pas été dupes 
du prétendu enterrement. Ils suivirent, ils trou- 
vèrent le mort, qui se promenait bien portant 
dans le parc de M. de Sartinc: «Tu voulais 
nous donner du foin, c'est loi qui en mangeras ! m 
On lui met une botte de foin sur le dos, un bou- 
quet d*orües, un collier de chardons. On le mène 
à pied à Paris, à l'Hôtel de Ville, on demande 
son jugement à la seule autorité qui restât, aux 
électeurs. 

Ceux-ci durent alors regretter de n'avoir pas 
hâté davantage la decision populaire qui allait 
créer un véritable pouvoir municipal, leur donner 
des successeurs, et finir leur royauté. Royauté 
est le mot propre : les Gardes françaises ne mon- 
taient la garde à Versailles, près du Roi, qu'en 
prenant t'ôrdre (chose étrange) des électeurs de 
Paris. 

Ce pouvoir illégal, invoqué pour tout, impuis- 
sant pour tout, affaibli encore dans son association 
fortuite avec les anciens échevins, n'ayant pour 
tête que le bonhomme Bailly, le nouveau maire, 
n'ayant pour bras que La* Fayette, commandant 
d'une Garde nationale qui s'organisait à pebe, 
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sHak se trouver en face nécessité ter* 

Hble, 

]}$ apprirent presque à la fois qu'on avait arrêté 
Bertier a Compïègne et qu'on amenait Foulon^ 
Pour le premier, ils priant une responsabilité 
grave, hardie (la peur Test parfois), celle de 
dire aux gens de Compïègne ; • Qu'il t/existait 
aucune raison de détenir M. Bertier. » Ceux«ci 
répondirent qu’il serait alors tué sûrement à 
Compïègne, qu'on ne pouvait le sauver qu'en 
l'amenant à Paris. 

Quant à Foulon, on décida : Que désormais 
les accusés de ce genre seraient déposés à l'Ab* 
baye, et qu'on inscrirait ces mots sur la porte ; 

« Prisonniers mis sous la main de la Nation. • 
Cette mesure générale, prise dans l'intérêt d’un 
homme, assurait à l'ex-conseiller d'être jugé par 
ses amis et collègues, les anciens magistrats, seuls 
juges qui fussent alors. 

Tout cela était trop clair; mats aussi fort sur- ’ 
veillé par des gens bien clairvoyants, les procu- 
reurs et la Basoche, par les rentiers, ennemis du 
ministre de la banqueroute, par beaucoup d'hom- 
mes enfin qui avaient des effets publics et que 
ruinait la baisse. Un procureur Bt passer une note 
à la charge de Bertier, sur ses dépôts de fusils* 
La Basoche soutenait qu'il avait encore un de ces 
dépôts chez l'abbesse de Montmartre, et força d'y 
envoyer. La ^rève était pleine d'hommes étran- 
gers au peuple, • d'an extérmr iéant^ • quef^ 
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tpieft-uns fort bien vêtus. La Bourse était à la 
Grève, 

On venait, en môme temps, dénoncer à KHdtel 
de Ville un autre financier, Beaumarchais, qui 
avait volé des papiers à la Bastille, On les lui fit 
rapporter. 

On crut faire taire au moins les pauvres en 
leur remplissant la bouche; on baissa le prix du 
pain, au moyen d*un sacrifice de trente mille 
francs par jour; il fut mis à treize sols et demi 
les quatre livres (qui en vaudraient vingt 
jourd'hui). 

La Crève n'en criait pas moins. A deux beiires, 
Batliy descend, tous lui demandent justice* • H 
exposa les principes, • et fit quelque impression 
sur ceux qui pouvaient l'entendre. Les autres 
criaient : « Fendu ! pendu ! • Bailly alla prudem» 
ment s'enfermer au bureau des subsistances* La 
garde était forte, dft*tl, mais M, de La Fayette, 
qui comptait sur son ascendant, eut l'imprudatee 
de la dimiinier. 

La foule était dans une terrible inquiétude que 
FoMbn ne se sauvât. On le leur montra è une 
fenêtre; iis n'en forcèrent pas moins les portes; 
tl fallut t'asseoir sur une chaise devant le bureau 
dans la salle Batut* Jean. Là, on recommença à 
ka préciser, à • leur exposer les prind^, » quil 
devait être jugé... « Jugé de suite, et pendu I » 
dit ta fouie. Elle nomma sur«le*cbamp des logea, 
entre autres deux curés qui refusèrent*** Mais 
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ptace! voici M. de La Fayette qqi arrive. Il paile 
à son tour, avoue que Foulon est un scélérat^ mais 
dit qu'il faut connaître ses complices. « Qu'on 
le mène à TAbbaye! • Les premiers rangs« qui 
entendent, consentent; tel autres, non. « Vpus 
vous moquez du monde, dit un homme bien 
vêtu ; faut*il du temps pour juger un homme qui 
est jugé depuis trente ans? » £n même temps, 
un cri sVieve, une foule nouvelle pénètre ; les uns 
disent : « C'est le faubourg ! » les autres : • C'est 
le FalaiS' Royal 1 » Foulon est etdevé, porté a la 
lanterne d'en face ; on lui fait demander pardon 
à la, Nation. Puis hissé... Par deux fois la corde 
casse. On persiste, on en va chercher une 
neuve. Pendu enfin, décapité, la tète portée dans 
Paris. 

Cependant Rertier arrivait par la porte Saint- 
Martin, à travers le plus épouvantable rassemble* 
ment qu'on ait vu jamais; on le suivait depuis 
vingt lieues. Il était venu dans un cabriolet, dont 
on avait brise l'impériale afin de le voir. Près de 
lui, un électeur, Étienne de La Rivière, qui vingt 
fois faillit périr en te défendant, et le couvrit de 
son corps. Des enragé dansaient devant ; d'autres 
lui jetaient du pain noir dans la voiture ; è Tiens, 
brigand, voilà le pain que tu nous faisais man- 
ger! • Ce^qui exaspérait aussi toute la popu- 
lation des environs de Paris, c'est c{u'au miiteu de 
la disette, la nombreuse cavalerie rassemblée par 
Rertfer et Foulon avait détruit, mangé en vert 
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une grande quantité de jeune blé« On attribuait 
ce$ dégâts aux ordres de l'intendant, à une ferme 
résolution d*empêcher toute récolte et de faire 
mourir le peuple. 

Pour orner ce tcnible triomphe de la mort, on 
portait devant Berticr, comme aux triomphes ro- 
mains, des inscriptions à sa gloire : • U a volé le 
Rot et la France. — Il a dévoré la substance du 
peuple. - - Il a ete Tesclave des riches, et le tyran 
des pauvres. — Il a bu te sang de la veuve et 
de rorphelin. — Il a trompé le Roi. — Il a trahi 
sa patrie •... t 

On eut la barbarie, à la fontaine Maubuée, de 
lui montrer la tète de Foulon, livide et du foin 
dans la bouche. A cette vue, scs yeux devinrent 
ternes, il péltt et il sourit. 

On força Bailly, à THétcl de Ville, de Tinter- 
roger. Berticr allégua des ordres supérieurs, ceux 
du ministre. Le ministre était son beau-pére, 
c*était la même personne... Au reste, si la salle 
Saint-Jean écoutait un peu, la Grève n'écoutait 
pat, n'entefidait pas$ les ens étaient si affreux 
que le maire et les électeurs se troublaient de 
plus ai plus. Un Hot tout nouveau de foule ayant 
percé la foule même, H n'y eut plus moyen de 
tenir. Le maire, sur Tavis du bureim, dit: « A 
fAbbaye l • ajoutant que la Garde lej^ndall du 
ppiaonnier . Lite ite put le défendre, ma.s lui| Il se 
défendit, il empoigna un fusil... Cent balocinettes 
le percèrent j an dragon qui lui imputait la mort 
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de son père, lui arracha te coeur, Talla montrer 
à rHôtel de Ville. 

Ceux <)ut avaient observé, des fenêtres, dent la 
Crève, Thabtleté des meneurs è pousser, échauAer 
les groupes, crurent que les complices de Ber||pr 
avaient bien pri» leurs mesures pour qu*il nVôt 
pas le temps de faire des révélations. Lui seul, 
peut-être, avait la vraie pensée du parti. Dans son 
portefeuille on trouva le signalement de beaucoup 
d'amis de ta liberté, qui, sans doute, n'avaient 
rien de bon à attcixlre si la Cour avait vaincu. 

Quoi qu*i1 en soit, un grand nombre des cama- 
rades du dragon lui déclarèrent qu'ayant désho- 
noré le corps, il devait mourir, et que tous, ils 
se tiattraiem contre lui jusc|u'è ce qu'il fût tué. Il 
le fut des le so!r même. 
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LA FRANCE ARMÉE 


Emharfai di VAs/emblie. — Elle incite i la aoi^faiurif 
9 ) JuilUt, — du ptuplif craint a de Parût 

aiarmes Ha prortneer. «-> Complot dt Brest; ta Cour 
compromise par V ambassadeur d'Angleterre, 97 Juillet. 

Fureur des nobles et anoblit; menacer et complots. — 
Terreur des campagnes, — Le paysan prend tes tttmes 
contre les brigands ; il brûle les chartes féodaleSt iaernm 
dieptustenrs châteaux , (Jntllet-aoiit t7AQ>) 


ES vampires de l'ancien rë^^ime, dont 
la vie avait fait tant de mal à la 
France, en Erent encore plui par 
leur mort. 

Ces gens, que Mirabeau nommait si bjéO « le 
rebut du mépris public, » sont comme réhabilités 
par le supplice. La potence est pour eux Tapo* 
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théose. Le$ voilà devenus d*intére4anies victimes, 
les martyrs de la monarchie; leur légende ira 
s'augmentant de fictions pathétiques. M» Burke 
va tout à l'heure les canoniser et pner sur leur 
tombeau. ^ 

Les violences de Paris, celles dont les provinces 
firent en même temps le théâtre, placèrent t* As- 
semblée nationale dans une situation difficile 
dont elle ne pouvait bien sortir. 

St elle ne faisait rien, elle semblait encourager 
le désordre, autoKser l'assassinat ; elle fournissait 
un texte aux calomnies éternelles. 

Si elle essayait de remédier au désordre, de 
relever 1* autorité, elle rendait, au Roi ? non, mais 
à la Reine, à la Cour, l'épee que le peuple avait 
brisée dans leurs mains. 

Dans l’une ou l'autre hypothèse, l'arbitraire et 
le bon*>platsir allaient être rétablis, f>our la vieille 
royauté ou la royauté de ta rue... On démolit en 
ce moment l'odieux symbole de rarbitraire, la 
Bastille, et voilà qu'un autre arbitraire, ui^ Bas- 
tille, se relève... L'Anglais $e frotte ici les mains, 
il remercie la Lanterne : « Grâce à Dieu» dit-il, 
la Bastille ne disparaîtra jamais. • 

Qu*auriëz*vous fait? dites-le, officieux conseil- 
lers, nos amis les ennemis, sages de ranstocratie 
européenne, qui si soigneusement arroses de 
calomnies la haine que vous avez plantée..* Assis 
à votre aise sur le cadavre de l'Irlande^ de Htalie, 
de là Pologne, veuülex nous répondre; vos révo^ 
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lutioilS d*intéréM n ont-elles pas coûté plus «le 
|ang qoe nos révolutions d'idées?... 

Qu a liriez- vous fait? Sans nul doute ce que, 
la veille et le lendemain du a a juillet, conseillaient 
Lalty-Tollendal, Mouni^r, Malouet: ils voulaient, 
pour rétablir Tordre, qu'on rendît le pouvoir au 
Roi; Laliy se conliait tout à fait aux vertus du 
Roi, Malouet voulait qu'on priât le Roi d'user de 
sa puissance, de prêter main-forte au pouvoir 
municipal. Le Roi aurait arme; et le peuple, non; 
point de Garde nationale... Le peuple se plaint; 
eh bien, quM s*adres.*«e au Farlemeni, au procu* 
reur général. N'avons^nous pas des magistrats? 

Foulon était magistrat. Malouet renvoyait Fou- 
lon au tnbunal de Foulon. 

.On doit, disait -on très bien, réprimer les 
troubles. 

Seulement, il fallait s'entendre... Ce mot com- 
prenait bien des choses : 

Des voU| d’autres crimes ordinaires, des pil- 
lages de gens affamés, des meurtres d'accapareurs, 
des justices irrégulières sur les ennemis du peuple, 
la rés^ance à leurs complots, la résistance légale, 
la résistance à main armée... Tout cela, sous le 
mot rrairHrs..^ Voulait-on y appliquer une répres* 
sion égale? Si Ton chargeait Tautorîté royale 4e 
réprimer les troubles, le plus grand pour elte, à 
coup sûr, c'était d'avoir pris la Bastille : elle aurait 
puni celui-là d’abord. 

C’est ce que répondirent Buzot et Robcsplem,. 
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ie 40 juillet, deux jours «vant ta ^ort de Foulon. 
CVst ce que Mirabeau, même après révénemeni, 
die dans son journal. Il expliqua ce malheur à 
^Assemblée par sa véritable cause, l'absence de 
toute autorité à Paris, l'irtifjliissance des électeurs, 
qui, sans défégatioii légitime, continuaient d'exer- 
cer les fonctions municipales. Il voulait que les 
municipalités s'organisassent, prissent la force, se 
chargeassent du maintien de l'ordre. Quel autre 
moyen én effet que de fortifier le pouvoir local, 
q[uand le pouvoir central était si justement sus* 
pecl? 

Barnave dit qu'il fallait trois choses ; des muni- 
cipalités bien organisées, des Gardes bourgeoises 
et une Justice legale qui pût rassurer le peuple. 

QiMtle serait celte Justice? 

Un député suppléant, Dufresnoy, envoyé par 
un district de Paris, demantlaii soixante jurés, 
pris dans les soixante districts. Cette proposition, 
appuyée par Pétion, était modifiée par un autre dé- 
puté qui voulait, aux jurés, associer des magistrats. 

L'Assemblée ne décida rien. A une heure après 
minuit, de guerre lasse, elle adopta une procta* 
mation dans laquelle elle réclamait la poui>uite 
des crimes de lèse-nation, u réservant dlndiquer 
dans la Constitution h tribunal qui jugirait,,. 
C'était remetirc à longtemps... Elle invitait à la 
paix, sur le motif; le Koî avait acquis plus 
di droits que jamais d la confiance du peuple, 
quM existait on conçut parfait ^ etc. 
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Cû^Baocei ét jamais plus il n*y «ut de con- 
fiance î 

, Au moment même où l’Assemblée parlait de 
confiance, une triste lumière avait lui ; on voyait 
de nouveaux périls. *• 

L* Assemblée avait eu tort; le peuple avait eu 
raison. 

Quelque envie qu’on eût de se tromper, de 
croire tout fini, le bon sens disait que l’ancten 
régime, vaincu, voudrait prendre sa revanche. 
Un pouvoir qui avait, depuis des siècles, toutes 
les forces du pays dans ses mains, administration, 
finances, armées, iriûinaux, qui avait encore 
partout ses agents, ses officiers, ses juges, 
sans aucun changement, et pour partisans forc^ 
deux ou trois cent mille nobles ou prêtres, pro- 
priétaires d’une moitié ou des deux tiers du 
royaume, ce pouvoir immense, multiple, qui cou- 
vrait la Frauçe, pouvait- il mourir comme utt* 
homme, d’un seul coup, en une fois? était-il 
tombé roide mort sous une l)alle de Juillet? C’est 
ce qu’on n’aurait pas pu faire croire au plus 
simptç des enfants. 

Il n’était pas mon. I! avait été frappé, blessé; 
léioralement, il était mort; physiquement, il ne 
rétait pas. Il pouvait ressusciter... Comment le 
revenant apparaltmit-Ü? c’était toute la queHlott 
que le peuple s’adressait ; c’était celle qui lui 
troublait rimagination... Le bon sens prit içi tnHle 
formes de superstitions populairgi. 
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Tout le monde allait voir laBlitHIe; tous re- 
gardaient avec terreur la prodigieuse échelte de 
eordea par laquelle Lalude descendit des tours* 
On visitait ces tours sinistres, ces cachots noirs, 
profonds, fétides, ou le pr^nnier, au niveau de» 
égouts, vivait assiégé, menacé des crapauds, des 
rats, de toutes les bétes immondes. 

On trouva sous «un escalier deux squelettes, 
avec une chaîne, un boulet, que sans doute traî- 
nait l'un des deux infortunés. Ces morts indt* 
^qtiaient un en me. Car jamais les prisonniers 
n*étaient enterres dans la forteresse ; on les por- 
tait la nuit au cimetière de Saint-Paul, Tégiise des 
' Jésuites (confesseurs de la Bastille) ; ils y étaient 
enterrés sous des noms de domestiques, de sorte 
qu*on ne sût jamais i*ils étaient morts ou vivants* 
Pour ces deux, les ouvrier» qui les trouvèrent leur 
donnèrent la seul réparation que ces morts pou- 
vaient recevoir: douze d'entre eux, armés de leurs 
outils, portant te poêle avec respect, les menèrent 
et les inhumèrent à la paroisse honorablement* 

On espérait faire d'autres découveaes dans 
cette vieille caverne des rois. l'humanité outragée 
se vengeait ; on jouissait d'un sentiment mêlé de 
haine et de peur, de curiosité... Curiosité insa- 
tiable, qui, lorsqu'on avait tout vu, cherchait et 
fouillait encore, voulait pénétrer plus loin, soup- 
çonnait quelque autre chose, sous les prisons 
rêvait des prisons, des cachots sous les cachots, 
au |itus profond de la terre. 
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iei imaginations étaient vraiment malades de 
cette Bastille... Tant de siècles, de générattona 
de prisonniers qui s'étalent succédé là, ces cœurs 
brisés de désespoir, ces larmes de rage, ces fronts 
heurtés contre la piqûre... Quoi! rien n*avait 
laissé trace! A peine, à peine quelque pauvre 
inscription, gravée d'un clou, illisible... Cruelle 
envie du temps, complice de la tyrannie qui 
s’est accordée avec elle pour elfaccr les vic- 
times! 

On ne pouvait rien voir, mais on écoulait... 
1! y avait certainement des bitiits, des gémisse- 
ments, d'étranges soupirs, Ëtaibce imagination? 
mais tout le monde entendait.., Failait-tl croire 
que des malheureux fussent encoœ ensevelis au 
fond de quelque oubliette, connue du gouverneur 
seul, qui avait péri? Le district de Tîle Saifit- 
Louis, d'autres encore, demandaient qu'on re- 
clierchàt la cause de ces voix lamentables. Une 
fois, et deux^ et plusieurs, le peuple revenait à la 
charge ; quelque enquête que l'on /it, il ne pre* 
naît pas son parti ; il était plein de trouble, d'in* 
quiétude pour ces infortunes, peut-être etilerrés 
vivants. 

si ce n'était pas des prisonnters, n'éult-ce 
pas des ennemis? n'y avaibtl pas, sous le fau- 
bourg, quelques communications des souterrains 
de la Bastille aux souterrains deVincennes?,.» Du 
dof^on à l'autre donjon, ne pouvait«on fatra, passer 
des poudres, otéculer ce que Pe taunay avait eu 
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l'idée de faire, lancer la Bastille dans les airs, 
renverser, écraser te faubourg de la liberté? 

On fit des recherches publiques, une enquête 
solennelle et authentique pour rassurer les esprits, 
l'imagination alors trans^rta son rêve aiileùrs* 
Elle plaça sa mine, et sa peur, de Tautre côté de 
Paris, dans ces cavités immenses d'où nos monu* 
meiits sont sortis, aux abîmes d*o(j Ton a tiré le 
louvre, Notre-Dame et autres églises. En 1786, 
on y avait ver^é, sans qu'il y parût (tant ces 
souterrains sont vastes), tout Paris mort depuis 
mille ans, une terrible masse de morts qui, pen- 
dant cette année, allait la nuit dans les chars de 
deuil, le clergé en tête, chercher, des Innocents 
à ta Tombe-lssoirc, te repos dèBnitir et roubli 
complet. 

morts appelaient les autres, et c'était sans 
doute là qu'un volcan se préparait*, la mine, du 
Panthéon au ciel, allait soulever Paris, et le lats* 
sant retomber, confondrait, brisés, sans forme, 
les vivants avec les morts, le fïêle-mêle des chairs 
palpitantes, des cadavres et des ossements* 

Ces moyens d'extermination ne semblaient pas 
nécessaires } la famine suffisait* Après une mait* 
vaise année, venjiit une année mauvaise; le peu 
de blé qui avait levé autour de Paris fut foulé, 
gâté, mangé par la cavalerie nombreuse qu'on 
avait rassemblé* Et même sans cavaliers, le blé 
s*en allait* On voyait , ou on croyait voir, des bandes 
armées qui venaient la miit couper le blé vert* 
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foulon, tout mon qti*n était, semblait revenir 
exprès pour faire à ta lettre ce qu*i} avait dit t 
« Faucher la France. • Faucher le blé vert, le 
détruire, la seconde année de famine, c'était aussi 
faucher les hommes. * 

La terreur allait s’étendant ; les courriers, répé- 
tant ces bruits, la portaient chaque jour dun 
bout du royaume à l'autre. Us n'avaient pas vu 
les brigands, mais d'autres les avaient vus î ils 
étaient ici et là; ils étaient en roule, nombreux, 
armés jusqu'aiuc dents; ils arriveraient la nuit 
probablement, ou demain sans faute. En pleif) 
jour, à tel endroit, ils avaient coupe les bléS} 
c'est ce que la municipalité de Soissons écrivait 
éperdue à l'Assemblée nationale, en demandant 
du secours ; toute une armée de brigands mar» 
chait «ur cette ville. On chercha : ils avaient 
disparu dans tes fumées du soir ou les fumées du 
matin* 

Ce qui était plus réel, c*esl qu'à cet affreux 
fléau de U faim, quelques-uns avaient eu l’idée 
d'en joindre un autre, qui fait frissonner, quand 
on^ songe aux cent années de guerre qui, dans le 
XI v% le XV* siècles, firent un cimetière de notre 
malheureux pays. Us vculaieiu amener les Anglais 
en France. La cltose a été contestée; pourquoi? 
elte est infiniment vraisemblable, puisqu'elle a été 
solijcitée plus tard, tentée, manquée, à C^nberon. 

Mais cette fois, il s'agissait, non pas d'ainener 
lem^ flotte sur une plage difficile, sans défense et 
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s«{)tmioufce«, mai« bien de les éablir dans uiië 
benne place défemiable, de leur mettre en main 
rarsenal naval où la France, un ûècle durant, a 
entassé ses millions, ses travaux, tout son effort.** 
la pointe, la proue du grtfhd vaisseau national, 
Técuetl du vaisseau britannique... Il s'agissait de 
livrer Brest. 

Depuis que la France avait aidé à la déltvranee 
de l'Amérique, divisé Tempire anglais, l'Angle^ 
terre souhaitait non son malheur, mais sa ruine 
et destruction complète, qu'une forte marée d'au- 
tomne soulevât l'Océan de son lit et couvrit d'une 
belle nappe tout ce qu'it y a de terre de Cala» 
aux Vosges, aux Pyrénées et aux Alpes. 

^ Cependant, il y avait une chose plus belle à 
voir, c'élail que cette mer nouvelle fût de sang, 
du sang de la France, lire par elle de ses veines ) 
qu'elle s'égorgeât elle-même et s'arrachAt les 
entrailles. 

A cela, le complot de Brest était un boti com- 
mencement. Seulement, il était è eraindre que 
l'Angleterre, donnant la main aux scélérats qui 
lui vendaient leur pays, n'tmft toute Ut France 
contre elle, qu'elle ne nous réconciliAt dans une 
indignation commune, qu'it n'y eût plus de. 
parti... 

Une autrecause eût sufB pour retenir te gouver» 
nement anglais : c'est que, dans le premier mo* 
mentÿ l'Angleterre, malgré sa haine, souriait I 
notre BévoUition. lElle n'en soupçofmati aupune*^ 
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ment la portée; dans ce grand mouvemèttt fran- 
çais et européen, qui ii*est pas moins que Tavène- 
ment du Droit etcmel, elle croyait vdr une 
imitation de sa petite révolution insulaire et 
égoïste du dix-scptièrAie siècle. Elle applaudissait 
la France, comme une mère encourage Tenfant 
qui tâche de marcher derrière elle. Étrange mère, 
qui ne savait pas bien au fond si elle désirait que 
Tenfant marchât ou se rompit le col. 

Donc, l'Angleterre résista à ta tentation de 
Brest. Elle fut vertueuse, et révéla la chose aux 
ministres de Louis XVI, sans dire le nom des per- 
sonnes. Dans cette demi-révélation elle trouvait 
un avantage tmniense, celui de brouiller la France, 
de porter au comble la déBance et les soupçons, 
d'avoir une prise terrible sur ce faible gouifome- 
ment, de prendre hypothèque sur lui. Il y avait à 
parier qu’il ne rechercherait pas sérieusement le 
complot, craignant de ir^ bien trouver, de frap- 
per sur ses amis. Et s’il ne reclierchait rten, s’il 
gardait ce secret pour lui, l’Anglais était toujours 
à même de le faire éclater, cet affreux secret. Il 
tenait cetteépée suspendue sur la tète de lomsXVI. 

Dofset, l’ambassadeur anglais, était un homme 
agréable; il ne bougeait pas de Versailles} plu- 
steurs croyaient qu’il avait plu à la Reine et ifu'il 
avait eu son tour. Cela n’empécha pas qu’aprèils 
prise de ta Bastille, soctdant la profondeur du coup 
que le Roi avait reçu, il ne saisît roccaslbn de le 
perdre autant qu’if étall en lui. 
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Une lettre assez équivoque de cCrsel au comte 
d*Artots ayant été saisie par hasard, tl écrivil au 
mhiistre qu*on le soupçonnait à tort d*avoir influé 
en rien sur les troubles de Paris: « Loifi de là« 
aJoutaît«*il doucement, Votrf Excellence sait bien 
l'empressement que j*ai mis à lui faire connaître 
Tafireux complot de Brest au cemmcAciminr de 
juin, rhorreur qu'il inspirait à ma Cour et l'assu- 
rance nouvelle de son attachement sincère pour 
te Roi et la nation... • Et il priait le mtntsire de 
communiquer sa lettre à l'Assemblée nationale» 
Autrement die, il le priait de se mettre la corde 
au col» Sa lettre, du 26 juillet, constatait, mettait 
en lumière que la Cour, deux mots entiers, avait 
gardé le secret, sans agir et sans poursuivre, ré- 
servant apparemment ce complot comme un en 
eut de guerre civile, une arme dernière, le poi- 
gnard de mhericorde, comme disait le moyen âge, 
que rhomme gardait toujours, afln qtie, l'épée 
brisée, vaincu, terrassé, il pùi, en demandant 
grâce, assassiner son vainqueur. 

le ministre Montmonn, traîné par l'Anglais au 
grand jour, à l'Assemblée nationale, n'eut a don- 
ner qu'une assez pauvre explication, à savoir que, 
n'ayant pas le tmm des coupables, on n'avait pas 
pu poursuivre. L'Assemblée n'insista pas, mais Ut 
coup était porté et n'en fut que plus profond. La 
France entière le sentit. 

L'afBrmation de Dorict, qu*on eût pu croira 
mensongère, une fktion, un brsndon que noi 
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dtnemU jetattik au hasard, parut conhrméa par 
rimprudence des t>(!iciers de la gamtson de Bmt» 
qui, sur la nouvelle de la prise de la Bastille, 
firent la démonstration de se retrancher au 
teau, la menace de «raiter militairement la etUe 
si elle bougeait* Cest ce qu elle fit k rinstant : 
elle prit les armes, s'empara de la garde du port* 
Les soldats, les marins, travaillés en vain par 
leurs officiers, qui leur donnaient de Targent, æ 
rangèrent du côte du peuple. Le noble corps de 
la Marine était fort aristocrate, mais nuUem^t 
anglais, à coup sûr. Les soupçons ne s'étendirent 
pas moins sur eux, et, d'autre part, sur la noblesse 
de Bretagne. Cctle ci s'indigna en vain, en vain 
protesta de sa to>auté. 

L'irritation, portée au comble, faisait croire 
aux plus noirs complots. La longue obstination de 
la Noblesse à rester séparée du Tiers dans les 
États généraux, l'amère, l’écre polémique 'qui 
s'élait élevée k cette occasion dans les vilfei, 
grandes et petites, dar» les villages et hameaux, 
souvent dans la même maison, avaient inculqué au 
peuple une idée ineffaçable, que le noble, e^éiait 
l'ennemi* 

Une partie considérable de la haute noblaaie, 
ülusire, historique, fit ce qu'il lallait pour prouver 
<fue cette idée était fausse, craignant peu la Bévo» 
Imion, et croyant qu% quoi qu'elle fit, elle ne 
tuerait pas l'Histoire. Mais les auuiet et Ifi plus 
fseiits, mollis rasfurét sur leurs rangs, phli sam** 
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teiix ou plu» fmnc», blesié» aussi cha<|ua jour par 
r^ao nouveau du peuple qu'lit voyaleni de 
pfus près,, qui le» serrait davantage, se dédaraienl 
hardtiment ennemis de la Révolution. 

les anoblis, les parlementaires, étaient le» {dut 
iirîeux ; les magistrat» étaient devenu» plu» 
guerrien que les militiûres, ils ne parlaient qiie 
de combats, juraient mort, sang et ruine. Ceux 
d'entre eux qui jusque là avaient été l'avanl-gaide 
de la résitlance aux volontés de la Cour, qui 
avaient savouré le «plus la popularité, l'amoar, 
l'enthousiasme public, étaient eu>mié», indignés 
de se voir tout à coup indifférents ou hais* Ils 
haïssaient, et sans bornes... Us cherchaient sou» 
vent la cause de ce changement, si prompt dans 
l'artiffcieuse machination de leurs ennemis per- 
sonnels, et les haines politiques s'envenimaient 
encore de vieilles haines de familles. A Quimper, 
un Kersaiaun, membre du Parlement de Rretagne, 
ami de La Chaiotais, naguère ardent champion 
de roppositîon parlementaire, pu;» tout à coup 
rc^aliste, aristocrate, encore plus ardent, se pro- 
menait gravement au milieu des huées du peupla^ 
qui, pourtant, n'osait le toucher, et nommant 
sas ennemis tout haut, disait avec gravité: « Je 
^ jugerai soûl peu, et la verni mes mains dans^ 
leur sang*. » 

Un de ces partementeires, saigneur en Frendie* 
OmjMé, M* Memmey de Quincqy, ne s'en tint pe» 
à le mpnace. Ulcéré probebletnent par des bainei 
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de voisinage) l'esprit troublé de fureur, entraîné 
peut*étre aussi pa# cette pente à rimitation «ÿii 
fait qu*un crime célébré engendre* bien souvent 
des crinfies, il réalisa précisément ce que De Lau- 
nay avait voulu faire, <ie que le peuple de Paris 
croyait encore avoir à craindre. Il Bt savoir à 
Vesoul, et dans les alentours, qu'en réjouissance 
de la Bonne Nouvelle, il donnerait une fête et 
traiterau a table ouverte. Paysans, bourgeois, 
soldats, tous arrivent, boivent, dansent. •• La 
terre s'ouvre, une mine éclate, lance, brise, tue 
au hasard; le soi est jonché de membres san- 
glants... Le tout, attesté par le curé, qui confessa 
quelques blessés qui survivaient, attesté par ta 
gendarmerie, appoité le a$ juillet a l’Assemblée 
nationale. L' Assemblée, indignée, obtint du Eot 
qu'on écrirait a toutes les ptiissances pour deman- 
der rextradilion des coupables*. 

L'opinion s'étendait, s'alfennissait, que tes bri- 
gands qui coupaient tes blés pour faire mouHrde 
faim le fieuple i/étaient point des étrangers, 
comme on Tavait pensé d'abord, point Italiem, 
pobit Espagnols, comme Marseille te croyait en 
mai, mais des Français ennemis de la France, de 
furieux ennemis de la Bévolutb», leurs agents, 
leurs domestiquas, des bandes soldées par eux 

La terreur en augmenta, chacun croyant avob 
près de soi des démons exterminateur». Le matin, 
on courait au champ voir s'il n'étatt pas dévasté* 
le soir, oo s'inquiétait, .craignant de brûler dans 
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la nuit... Au nom des brigandSi les mères sermtenty 
cachaient leurs enfants. 

Où donc était cette protection royale sur la fol 
de laquelle le peuple avait si longtemps dormit 
cette vieille tutelle qui le sassurait si bien qu*il en 
était resté mineur^ qu’il avait en quelque sorte 
grandi sans cesser d’étre enfant? On commençait 
à sentir que, quelque homme que fût Louis XVIy 
la royauté était ruitime amie de retinemi. 

les troupes du Koi, qui en d’autres temps 
eussent paru une protection, étaient justement ce 
qui faisait peur. Qui voyait-on a leur léle? tes 
plus insolents des nobles, ceux qui cachaient 
le moins leur haine. Ils animaient, payaient au 
besoin le soldat contre le ()euple, enivraient leurs 
Allemands; ïh semblaient fH'éparer un coup. 

L’homme devait compter sur soi, sur put autre» 
Dans celte absence complète d’ autorité et de 
protection publique, son devoir de père de 
mille le constituait déféi^ur des siens. Il deve- 
nait, dans sa maison, le magistrat, le roi, ta loi 
«t l’épée, pour exécuter la Loi, conformément au 
vieux proverbe: Pauvre homme en sa maison 
rci est. 

La main de Ju<iice, l’épée de Justice, pour ca 
roi, c’est ce qju’il a, sa faulx, au défaut de fusil, 
son hoyau, sa fourche de fer... Viennent maintsh 
nain les brigands!..» Mats il ne les attend pas. 
Voisins et voisins, village et villége armés, ils voni 
voir dans la campagne si ces scélérats osemni 
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venir... On avance, on voit une troupe..* 
tirez pas cependant. . . Ce sont les genf 4%in 
autre village, amis et parents, qui cherchent 
aussi 

La France fut arinée*en huit jours. L'Assemblée 
nationale apprit coup sur coup les progrès nûra- 
culeux de cette révolution ; elle se vit en un mo«* 
ment à la tète de l'armée la plus nombreuse qui 
fut depuis les Croisades. Chaque courrier qui 
arrivait Tétonnait, l'effrayait presque. Un jour, on 
venait lui dire: « Vous avez deux cent mille 
hommes. » — Le lendemain, on lui disait ; • Vous 
ave* cinq cent mille hommes, » D'autres airivatent ; 
• Un million d'hommes sont armés cette semaine, 
deux millions, et trois millions... • 

Et tout ce grand peuple armé, dressé lotit à 
coup du sillon, demandait à l'Assemblée ce qu*il 
' fallait faire. 

Oà donc est l'ancienne armée? die a comme 
disparu. La nouvelle, si nombreuse, l'eCit étotif^ 
sans combattre, seulement en se serrant... 

La France isi un sntdat; on l'a dit, elle Test 
depuis ce jour. Ce jour, une race nouvelle tort 
de terre, chez laquelle les enfants naissent avec 
des dents pour déchirer la cartouche, avec de 
grandes jambes infatigables pour aller du Cdre 
ao Kremlin, avec le don magnifique de pouvoir 
marcher, combattre sans manger, de vivre «fat- 
prit. ^ 

D'esprit, de gaieté, d'espérance. Qd donc a 
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dftrft d'espérer, si ce n’est celui qui j^rte en lui 
l^elfiranchissement du monde? 

ta France étaii-elie avant ce jour? on pourrait 
le contester. File devint tout à ta fois une épée 
et un principe. Être ainsi «rmé, c'est érre. Qtd 
fi’a ni l'idée, ni la force, n’existe que par 
pillé. 

Ils étaient en fait; et ils voulurent être en 
droit. 

ic barbare moyen ége n'admettait pas leur 
ealitence : il les niait comme hommes, et n*y 
voyait que des choses. Dans sa bizarre scotasti* 
que, il enseignait que les âmes, rachetées du 
même prix, valent toutes le sang d*un Dieu, et 
ces âmes, ainsi relevées, il les rabaissait à la bêle, 
les fixait sur leur sillon, tes adjugeait au servage 
éternel, et damnait la Liberté. 

Ce Droit sans droit alléguait la conquête, c'est* 
è«dtre {'ancienne injustice: La conquête, dtaait4l, 
a fait les nobles, les seigneurs. « N'est*ce que 
cela? dit Sieyès, nous serons conquérants à notre 
tour! » 

Le Droit féodal alléguait encore ces actes hypo* 
crites, où l’on suppose que l'homme stipula contre 
lui-même, ou le faible, par peur ou par force, se 
donnait sans ri^erver rien, donnait ravenir, le 
possible, ses enfants à naître, les génératioiis 
futures. Ces coupables parchemins, la honte de 
la nature, dormaient impunis depuis des siècles 
au fond des châteaux. 
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On parlait fort du grand exemple de Louis XVI, 
qui avait affranchi les derniers serfs de ses do- 
maines. Imperceptible sacriBce, qui coûta peu au 
Trésor, et qui n'eut en France presque aucun 
imitateur. 

Quoi! dira-t-on, les seigneurs étaient-ils en 89 
des hommes durs, impitoyables! 

Nullement. C'était une classe d'hommes très 
mêles, mais généralement faibles et physiquement 
déchus*, légers, sensuels et sensibles, si sensibles 
qu'ils ne pouvaient voir de près les malheureux. 
Ils les voyaient clans les idylles, les opéras, les 
contes, les romans qui font verser de douces lar- 
mes; Ils pleuraient avec Bernardin de Saint-Herre, 
avec Grétry et Sedaine, avec Berc|uin, Florian ^ 
ils SC savaient gré de pleurer, et se disaient ; • Je 
suis bon. • 

Avec celle faiblesse de cœur, cette facilité de 
caractère, la main ouverte, incapable de résister 
aux occasions de dépense, il leur fallait de Tar^ 
gent, beaucoup d'ar^gent, plus qu’à leurs pères. 
De là, la nécessite de tirer beaucoup des terres, 
àe livrer le paysan aux hommes d'argent, inten- 
t|ants et gens d aflaires. Plus les maîtres avaient 
bon cœur, plus ils étaient généreux et philan- 
thropes à Paris, plus leurs vassaux mouraient de 
litm *, ils vivaient moins dans leurs chèteaux^ pour 
m pas voir cette misère, dont leur sensiytité 
aurait eu trop à soufTiir. 

Telle était en général cette société^ fiilble, 
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vidile et molle. Elle s'^argnait volontiers la vue 
de ro|>pre$ttork, nopprimalt que par procureur. 
Il ne manquait pas cependant de nobles provin-' 
doux qui se piquaient de maintenir dans leurs 
castels les rudes traditions (podales, qui gouver- 
naient durement leur famille et leurs vassaux. Rap* 
pelons seulement ici le célèbre ami des hommes^ 
le père de Mirabeau, Tennemi de sa famitle, qui 
tenait enfermés tous les siens, femme, fîls et 
fûtes, peuplait les prisons d'Etat, plaidait contre 
ses voisins, désolait ses gens, ü conte que, don- 
nant une fête, il fut étonné lui-méme de l'aspect 
sombre, sauvage, de ses paysans. Je le crois sans 
peine: ces pauvres gens craignaient vraisembla- 
blement que Tami dés hommes ne les prit pour 
ses enfants. 

, 11 ne faut pas s'étonner si le paysan, ayant une 
fois saisi les arntes, s*en servit et prit sa revanche, 
plusieurs seigneurs avaient cruellement vexé leurs 
communes, qui ce jour-U s'en souvinrent. L'un 
avait entouré de murs la fontaine ^ du village, 
l'avait conEsquée pour lui. Un autre s'étail emparé 
des communaux. Ils périrent. On cite encore plu« 
sieurs autres meurtres, qui, sans doute, finent des 
vengeances. 

L'armement général des villes fut imité par les 
campagnes. La prise de la Bastille les encouragea 
à attaquer leurs Basciltes. Tout ce dont il faut 
s'étqpner, quand on sait ce qu'ils souQraieiit, c'est 
qu'éli Wnt commencé si tard. Les iouffiranees. 
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tes 'vengeances, s'étaient accumulées |>ar le relard, 
entassées à une hauteur effrayante».» Quand celle 
monstrueuse avalanche, retenue longtemps prêtât 
de glace et de neige, fondit tout à coup, une telle 
masse déborda que spn seul déplacement pouvait 
tout anéantir. 

Il faudrait pouvoir déméler, diA)^ cette scène 
immense et confuse, ce qui appartient aux tandis 
irranUs de pillards, de gens chassés par la fa* 
mine, et ce que fit le paysan domicilié^ la corn* 
mune contre le seigneur. 

On a recueilli le mal soigneusement ; te bien, 
pas assez. Plusieurs seigneurs trouvèrent des dé- 
fenseurs dans leurs vassaux; par exemple, te 
marquis de Moutfermeil, qui, l'année préc^ente, 
avait emprunté cent mille francs pour les secou- 
rir. Les plus furieux eux-mêmes s'arrêtèrent quel* 
quefois devant la faiblesse.’ En Dauphiné, par 
exemple, un château fut respecté, parce qu'on 
n'y trouva qu'une dame malade, au lit, avec 
ses enfants ; on se borna à détruire les archives 
féodales. 

Généralement, le paysan montait d'abord au 
château pour se faire donner des armes; puis il 
osait davantage, il brûlait les actes et lêt titres. 
Le plupart de ces instruments de servitude, les 
{dus actuels, les plus oppresseurs, étatem Iden 
plutôt dans les greffes, chez les procureurs et no- 
taires. Le paysan y alla peu. U s'attaqua pré* 
férance aux antiquités, aux chartes oriÿnilas* 
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Ces titres primitifi, sur beaux parchemins, eméi 
de aeesux triomphants, restaient au Trésor du 
chéteau pour être montrés aux beaux jours, lis 
habitaient ies somptueux casiers, les por^feuilles 
de velours au fond d*une arche de* chêne qui faî« 
sait Thonneur de la tourelle. Point de manoir 
important qui, près du colombier féodal, ne mon* 
trSt la tour des archives. 

Nos gens allaient droit à la tour. Là, pour eux, 
était ta Bastille, la tyrannie, Torguetl, Tinsotence, 
le mépns des hommes; la tour, depuis bien des 
siècles, se moquait de la vallée, elle la sténlisait, 
rattristait, Técrasait de son ombre pesante» Car* 
dien du pays dans les temps barbares, senlinelte 
de la cimtrée, elle en hit Teffro! plus tard. En 89/ 
qu*esi«elle, sinon Todieux témoin du servage, ‘ un 
outrage perpétuel, pour redire tous les matins à 
l'homme qui va labourer, l'antique humiliation 
de sa race.». « Travaille, travaille, Bis de serf; 
gegne, un autre profitera ; travaille, et n'espère 
jamais. • 

Chaque matin et chaque soir, mAle ans, da« 
vamage peut-être, la tour fut maudite» Un jour 
vint qu'elle tomba. 

Que vous avc;^ tardé, grand jour! comUen de 
temps nos pères vous ont attendu et rêvé!».. 
L'espoir que leurs Bis vous verraient enBn a pu 
seul les soutenir; autrement ils n'aurateni pas 
voulu vivre, ils seraient morts à la peine*.» Mol* 
fikftmf ^ leur compagnon, labourant à cdte d*eux 
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dans ie sillon de THistoire, buvant à letir cobpe 
amère, qui ma permis de revivre le douloureux 
moyen âge, et pourtant de n'en pas mourir? n'est- 
ce pas vous, 6 beau jour, premier jour de la dé- 
ivrance?:.. J'ai vécu pour vous raconter 1 
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' Biéflarëiiùn du drmti de Vkùmme et de etteyen. — 
Merdretf danger de la France» — VAttenù^lèe crée U 
Comte dei Heckerckett a? jetllet» — Tentattret de la 
Cour f elle peut empecher le Jugeaient de Besenrai} le 
parti ropaUtto reut te faire une arme de la Chanté pu- 
èltqne^ — • La Sohlette rérolttttonnatee ojfre rahandou det 
droit! féodaux, — Huit du 4 Août : akaudon det prie*» 
léger de clatrei; réttttanee du Cierge'; ahandoa detprtri» 
legtt de prorincet. 



^u-DESSuscIccc grand mouvement, 
dans une région plus sereine, sans 
se laisser distraire aux bruits, aux 
clameurs , rAstemblèe nationale 
pensait, méditait* 

' la violence des pailis qui la divisait semble 
dominée, contenue dans la grande discussion par 
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s'ouvraient ces travaux. On vît alors 
combien ranstocratie, adversaire née des intérêts 
de la Révolution, avait été elle-même atteinte 4U 
cœur de ses idées. Tous étaient Français avant 
tout, tous Rts du dix-lt^itième siècle et de la phi* 
losophie. 

Les deux côtés de l'Assemblée, en conservant 
leur opposition, n'en apportèrent pas moins un 
sentiment de religion au solennel examen de la 
Dédaration de< droits. 

Il ne s'agissait point d'une Pétition de droits, 
comme en Angleterre, d'un appel au Droit écrit, 
aux chartes contestées, aux libertés, vraies ou, 
fausses, du moyen âge. 

Il ne s'agissait pas, comme en Amérique, d'aller 
chercher, d'État en État, les principes que chacun 
d'eux reconnaissait, de les résumer, généFaliser^ 
et d'en construire, a posteriori, la formule totale 
qu'accepterait la fédération. 

il s^agissait de donner d'en haut, en vertu d'une 
autorité souveraine, impériale, ponttBcaie,' le 
Credo du nouvel Age. Quelle autorité? La Raison, 
diiculée par tout un siècle de philosophes, de 
profonds penseurs, acceptée de tous les esprits et 
pénétrant dans les mœurs, arrêtée enRn, fortou* 
khrpar les logiciens de l'Assemblée constituant»*.. 
Il s'agissait d'imposer comme autorité à la ml* 
son, ce que la raison avait trouvé au fond duÜbre 
examen. 

Cétait la phlloiophi» du siècle, son légidateur, 
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son MoSse, c|tti descendait de ta moiiUgiiet pat-^ 
tant au front les rayons iumineux, et les tables 
dans ses mains. 

On a beaucoup discuté pour et contre la Dé- 
claration des droits, et disputé ^aiis le vide. 

D^abord nous n*avons rien à dire aux Bentham, 
aux Dumont, aux utilitaires, aux empiriques,* qui 
ne connaissent de loi que la Loi écrite, qui ne 
savent point que le droit n*est droit qu*autant 
qu*tl est conforme au Droit, à la Raison absolue. 
Simples procureurs, rien de plus, sous rhabit de 
philosophes, queite raison oni4U eue de mépriser 
les praticiens? Comme eux, ils écrivent la Loi sur 
papier et parchemin ; nous, nous voulions graver 
la nôtre sur la pierre du Droit étemel, sur le roc 
qui porte le monde : l'invariable Justice et Tîndei* 
ifuctibie Équité. 

Pour répondre à nos ennemis, quM nous suffise 
d'eux^mémes et de leurs contradictions. Ils ratU 
lent la Déclaration, et Ils s*y soumettent; ils lui 
font la guerre trente ans, en promettant à leurs 
peuples les libertés qu'elle consacre. Vainqueurs 
en tBt 4 ÿ le premier mot cjuMs adressent à la 
France, ils l'empruntent à la grande formulé 
qu'elle a posée*... Vainqueurs? Non, vaincus 
plutôt, et vaincus dans leur propre coaur, puis- 
que Iqur acte le plus personnel, le Traité de la 
Sainte-Alliance, reproduit le Droit, qu'ils onf^ 
f^asphémé. 

La Déclaration des drain atteste TÉtre suprêm» 
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garant de la morale humaine. Elfe respire le ten^ 
liment du devoir. Le devoir, non expnméi n*y est 
pas moins présent partout , partout vous y sentez 
sa gravité austère. Quelques moU empruntés à la 
langue de Conditlac n*cmpéchent pas de recon* 
naître dans l'ensemble le vrai génie de la Révo- 
lution, gravité romaine, esprit stoïcien. 

Cest du Droit qu'il fallait parler, dans un tel 
moment*, c'est le Droit qu'il fallait attester, re- 
vendiquer pour le peuple. On avait cru jusque«tà 
qu'il n'avait que des devoirs. 

Quelque haut et général que soit un tel acte, 
et fait pour durer toujours, peut-on bien hii de- 
mander de ne rappeler en rien l'heure agitée de 
sa naissance, de ne pas porter le signe de la tein* 
pète? 

La première parole est dite trois jours avant le 
14 Juillet et la prise de la Bastille; la dernière, 
quelques jours avant que le paiple amène le Rot 
a Paris (6 Octobre)... Sublime appanjtion du 
Droit entre l'orage et l'orage. 

Nulles circonstances ne furent plus terribles, 
nulle discussion plus majestueuse, plus grave, 
dans l'émotton même. La crise prêtait des argu- 
ments spécieux aux deux partis. 

« Prenez garde, disait l'un, vous enseignez à 
l'homme son droit, lorsqu il le sent trop bien 
lut«fnéme; vous le transportez sur une haute 
mpnugne, vous tut montrez son empire mm U* 
mhes... 'adviendra-t-il, lorsque, descendu^ il 
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«e verra airétë partes lois spéciales que vous allez 
Faire, lorsqu^l va rencontrer des bornes à chaque 
pas? » (Discours de Matouet.) 

Il y avait plus d*une réponse, mats certainement* 
la plus forte était dans la situation. On était en 
pleine crise, dans un combat douteux encore* 
On ne pouvait trouver une trop haute montagne 
pour y planter te drapeau... Il fallait, s^il était 
possible, le placer si haut, ce drapeau, que la 
terre entière le vit, que sa flamme tricolore ral- 
liât les nations. Reconnu pour le drapeau com- 
mun de riiumaniié, il devenait invincible» 

Il y a encore des gens qui pensent que cette 
grande discussion agita, arma le peuple, qu'elle 
lui mit la torche à la main, qu'elle fit ta guerre 
et rmeendie. La première dîfficulté à cela, c'est 
que les violences commencèrent avant la discus- 
sion. Les paysan> n'eurent pas besoin de cette 
métaphysique f>our se mettre en mouvement. 
Même après, elletnfltia peu. Ce qui arma les canv 
pagnes, ce fut, nous l'avons dit, la nécessité de 
repousser le pillage, ce fut la contagion des villes 
quf prenaient les armes, ce fut plus que toutes 
choses l'ivresse et fexaltation de la prise de la 
Bastille. 

La grandeur de ce spectacle, la variété de ses 
accidents terribles, a troublé la vue de THistoIre. 
Elle a mêlé et confondu trois faits distincts, et 
mèrrie opposés, qui se passaient en même temps i 
I* Les courses des vagabonds, des alîaméS) 
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qui coupaient les blés la nutt^ rasaient la tarre^ 
comme les sauterelles. Ces bandes, quand elles 
étaient fortes, forçaient les maisons isolées, les 
fermes, les châteaux même. 

a* Le paysan, pour repousser ces bandes, eut 
besoin d'armes, les demanda, les exigea deschâ* 
teaux. Armé et maître, il détruisit les chartes où 
if voyait un instrument d'opprc^ion. Malheur 
aux seigneurs hais ! on ne s*en prenait pas seule* 
ment à ses parchemins, mais à sa personne 
même. 

J* Les villes, dont l'armement avait entraîné 
celui des campagnes, furent contraintes de les ré» 
primer. Les Gardes nationales, qui alors n'avéient 
rien d'aristocratique, pui^u'eltef comprenaient 
tout le monde, marchèrent pour rétablir Tordre ; 
elles allèrent secounr ces châteaux qu Viles détes- 
taient. Elles ramenaient souvent è la ville les pay* 
sans prisonniers, mats on les relâchait bientôt*. 

Je parie des paysans domiciliés du voisîni^. 
Q^nt aux bandes de gens sans aveu, de pillards, 
aux brigands, comme on disait, les trîbunatix, les 
misnîcipatitéi mêmes, en firent souvent de crtielibs 
justices; un grand nombre furent mis à mort 
La sécurité fut rétablie i la longue, et ta cuUure 
assurée. Si, les désordres continuant, la culture 
avait cessé, la France mourait Tannée suivante* 

Étrange situation dVne Assembiée qui ^scute# 
cakuleipèse les syllabes au semipet de cétnonde 
en feu. Deux dangers, è droite, à gaudie* 
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léprimar le désordre, elle ti*«, ee semble, qu'uUr 
moyen : relever Tordre ancien, qui n*esi qu*uii 
désordre pire* 

On suppose communément qu'elle fut impa«> 
tiente de se saisir du pouvoir ; cela est vrai 
de tels de ses membres, faux et très faux du 
grand nombre. Le caractère de cette Assemblée 
pHse en masse, son originalité, comme celle de 
l'époque, c'était une foi singulière à ta puissance 
des idées. Elle croyait fermement cjuc ta vérité, 
une^ots trouvée, formulée en lois, était invincible. 
Il ne fatiait que deux mots (c'était le calcul 
d'hommes pourtant fort sérieux) ; dans deux 
mots la Constitution était faite ; elle allait, de sa 
vertu toute puissante, contenir tout à la fois et k» 
pouvoir et le peuple; ta révolution alors achevée, 
le monde allait reReurtr. 

En attendant, la siUiation était véritablement 
bixarre. Le pouvoir était ici brisé, là très. fort, 
oigtntsé sur tel point, là en dissolution com» 
plète, faible pour Taction générale et régulière, 
formidable encore pour la corruption, l'intrigue, 
la vic4ence peut-être. Les comptes de ses deniièn» 
années, qui parurent plus tard, montrent assex 
quelles ressources avait la Cour, et comme elle 
h» employait, comme elle travailtait la Ereiêe, 
journaux, T Assemblée même. L'émigration 
commençait, et avec elle Tappel à l'étranger, 
à Tennemi, un système persévérant de trshbon, 
de calomnie contre ta Erance. 
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t*A$sennblée se sentait assise sur un tonneau tie 
poudre, ii lui TaHut bien, pour le salut commun, 
descendre des hauteurs oii elle faisait ta toi et 
regarder de près ce qui se passait sur la terre. 
Grande chute I Solon,. Lycurgue, Moïse, ramenés 
aux soins misérables de la surveillance publique, 
tbreés d*espionner tes esplof>s, de se faire lieute* 
nants de police! 

Le premier éveil fut donné par les lettres de 
Dorset eu comte d’Artois, par ses expiicattom 
plus alarmantes encore, par l’avis du complot de 
Brest, caché si longtemps par la Cour. Le juil- 
let, Duport proposa de creer un Comité dea Re- 
cherches, compose de quatre personnea. Il dit ces 
paroles sinistres ; « Dispensex-moi d’entrer dam 
aucune discussion. On trame des complots..* 
Il ne doit pas être question de renvoi devant les 
tribunaux. Nous devons acquérir d'aflhetfses et 
indispensables connaissances. * 

Le iK»mbre quatre rappelait de trop près les 
trois inquisiteurs d'État* On le porta jusqu'à douxe. 

L'esprit de rAssemblée, quelles que fussent* ses 
nécessités, n’était nullemeiu celui de police et 
d'inquisition. Une discuasion tm grave eut lieu 
pour savoir si l’on violerait le secret des lettres^ 
fi Ton ouvrirait cette correspondance stispecte, 
adressée à un prince qui, par sa fuite prédpitée, 
•e déclarait ennemi. Couy d'Arcy et Rpt^espierre 
voulaient qu'on ouvrit. L'Assemblée, sur t'aeii de 
Chapelier, de Mirab^ui et de Duport mémei 
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Tenait de demander une sorte d'inquistUon d*état, 
TAfsemblée, magnanimement, déclara le secret 
des lettres inviolable, refusa de les ouvrir et les 
fit restituer. 

Cette décision rendit cot||rage aux partisans de 
ta Cour. Ils firent trois choses hardies. 

Sie>ès était porté à la présidence^ Ils lui oppo*- 
sèrent un homme fort estimé, fort agréable à 
l'Assemblée, l'éminent légiste de Rai^n, Thouret. 
Son mérite à leurs yeux était d'avoir voté, 
te If juin, contre le titre d' Assemblée nationale ^ 
cette simple formule de Sieyès qu) contenait la 
Révolution. Opf>oser ces deux hommes, disons 
mieux, ces deux systèmes, dans la question de la 
présidence, c*etatt mettre la Révolution en cause^ 
essayer de voir si Ton pourrait la faire reculer au 
1 6 juin. 

la seconde tentative était d'einpécher le juge» 
ment de fiesenval. Ce général de ta Reine contre 
Paris avait été arrêté dans sa fuite. Le juger, le 
condamner, c'était condamner ous» les ordres 
diaprés lesquels il avait agi. Necker, revenant, 
l'avait vu sur son passage, lut avait donné espoir. 
Il ne fut pas difficile d'obtenir de son bon coeur une 
c^marclie solennelle auprès de la Ville de Paris 
importer l'amnistie générale, dans ta joie de smi 
retour, finir la Révolution, ramener la sérénité, 
apparallre comme, après le déluge, l'arcHm-mel 
dans les nuées, quoi de plus charmant pour k 
vanité de Necker? , 
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lî vint à rHôtel de VHle, obtint tout dé eeiix^ 
qui s*y trouvaient, électeun, représentants des 
districts, simples citoyens, une fouie mêlée, con« 
fuse et sans caractère légal. L'ivres^ était au 
connble, dons la salle fit sur la place. Il se montra 
à la fenêtre, sa femme à sa droite, sa fille à 
gauche, qui pleuraient et lui baisaient les mains... 
Sa Hile, madame de Staël, s'évanouit de bon* 
heur*. 

Cela fait, rien n*était fait. Les districts de Paria 
réclamèrent avec raison : cette clémence surprise 
à une assemblée émue, accordée au nom de Paris 
par une foule sans autorité, une question natio» 
nale tranchée par une seule ville, par quelques- 
uns de ses habitants... et cela, au moment où 
PAssemblée nationale créait un Comité de Radier* 
ches, préparait un tribunal... c'était étrange, 
audacieux. Malgré Lally et Mounier, qui défen- 
daient Tainnistie, Mirabeau, Barnave et RobaK 
pierre obtinrent qu'il y aurait jugement, La 
Cour fut vaincue encore; elle emportait toutefois 
ime grande consolatîon, digne de sa sagesse ardt* 
tiêire : elle avait compromis Necker, détruit la 
popularité du seul homme qui eût quelque chance 
de la sauver. 

. La Cour échoua de même dans l'affaire de la 
présidence. Thouret s'alarma de la fermenlttton 
du peuple, des menaces de Paris, et ae désista. 

Une troittème tentative du parti royat^,^hien 
autrement grave, fut faite par Mak*uet| ce lut 
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l'une des épreuves les plus fortes, les plus dsnge* 
relises que la Révolution ait rencontrées dans sa 
périlleuse rouie, où chaque jour ses ennemis met* 
talent devant elle une pierre d’achoppement, lui 
creusaient un précipice. # 

On se rappelle ce jour où, les ordres n étant 
pas encore réunis, te Clergé vint hypocHtement 
montrer au Tiers le pain noir que mangeait ie 
peuple, et t’engager, au nom de b cliarité, i 
laisser les vaines disputes pour s’occuper avec lut 
du bien des pauvres. C’est précisément ce que Bt 
un homme (du reste honorable, mais aveugle 
partisan d*une royauté impossible), c’est ce que 
ûi Malouet. 

It proposa d’organiser une vaste fax# des pas* 
rrer, des bureaux de secours et de travail, dont 
les premteis fonds seraient faits par les établisse* 
menu de Oiarité, W reste par un impôt sur tous 
et par un emprunt. 

Belle et honorable proposition, appuyée dans 
un tel moment par la nécessité urgente, mats qui 
donnait au parti royaliste une redoutable initiative 
politique. Elle mettait entre les mains du Roi un 
triple fottds, dont ie dernier, i’empntnt, était ilB* 
mité; elle en faisait le chef de» pauvres, peut*étre 
le généml des mendiants, contre l’Aspemblée..* 
Elle le prenait détrôné, et elle le repla^it sur im 
teône, plus absolu, plus solide, le faisant roi de ta 
famine, r^nant par ce quM y a de plus supérieur^ 
la nouirttune e| le ptitt... Qi^ devenait le Bbertét 
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Pour que la chose effrayât moins, qu'elle parût 
touté petite, Malouet rabaissait te nombre des 
pauvres au chiffre de quatre cent mille, évîdem* 
ment faux. 

S'il ne réussissait pas, il n'en lirait pas moins 
un grand avantage, celui de donner à son parti, 
celui du Roi, une belle couleur aux yeux du peuple, 
U gloire de !a charité. La majorité, trop compro- 
mise en refusant, allait être obligée de suivre, 
d'obetr, de placer dans la main du Rot cette 
grande machine populaire* 

Malouet, en dernier lieu, proposait de consulter 
les Chambres de commerce, les vilîei de manu- 
factures, afin d'aider les ouvriers, • d'augmen- 
ter le travail et les salaires* » 

Une sorte d'enchère, de concurrence, allait 
s'établir entre les deux partis. Il s'agissait 
d'acquérir ou de rametier le peuple. A la prt^- 
sicton de donner aux indigents, une seule pouvait 
être opposée, celle qui autoriserait les travailleurs 
i ne plus qui dU moins permettrait aux tra- 
vailleurs des campagnes de ne plus payer les 
droits les plus odieux, les droits féodaux. 

Ces droits périclitaient fort. Four mieux les 
détruire, pour anéantir les actes qui les consa- 
craient, on brûlait let châteaux même, tes 
grands propriétaires qui siégeaient à rAaiembtée 
étaient pleins d'inquiétude. Une propriété al ha$é, 
fi dangereuse, qui compromettait tout le mte de 
leur fortune, commençait à leur paraître tin far- 
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deau. Pour sauver ces droits» il fallait» ou en 
aacrtiier une partie, ou tes défendre à main amsée, 
raliter ce qu'on avait d'amis, de clients, de do- 
mestiques, commencer une guerre terrible cqotre 
tout le peuple. 

Sauf un petit nombre de vieillards qui avaient 
fait ta guerre de Sept-Ans, ou de Jeunes gens qui 
avaient pris part à celle d'Amérique, nos nobles 
it'avaient fait d'autres campagnes que dans les 
garnisons. Ils étaient pourtant individuellement 
braves dan» les queiefles privées. La petite no- 
blesse de Vendée et Bretagne, jusque-là si incon- 
nue, apparut tout a cou|> et se trouva héroïque* ' 
Beaucoup de noble», d'einigres, se signalèrent 
dans les grandes guerres de l'fmfnre. Peut-être, 
à'iis s'étaient entendus, serres ensemble, auraient-ils 
quelque temps arrêté la Révolution. Elle les trouva 
dispersés, isolés, faibles de leur isolement. Une 
cause aussi de leur faiblesse, ires hotiorabie pour 
eux, c'est que beaucoup d'entre eux étaient de coeur 
contre eux-mémes, contre la vieille tyrannie féo- 
dale, qu'ils en étaient à la fois les héritiers et les 
ennemis ^ élevés dans les idéce généreuses de la phi* 
losophie du temps, ils applaudissaient à cette mer- 
vetlleiise résurrection du genre humain, et faisaient 
des vœux pour elle, dût-il en coûter leur ruine. 

Le plus riche seigneur, après le Roi, en pro* 
priétéi féodalet, était le duc d* Aiguillon^. Il avait 
des droits régaliens dans deux provinces du Mtdit, 
te toût, d'origine odieuseï que son grand-onde 
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IUç)»eljeu s*étaît iJonné à lui^même. Son père, eol» 
lègue de Terray, ministré de la banqueroute, 
avait été méprisé encore plus que détesté, ie 
jeune duc d'Aiguitton éprouvait d'autant plus le 
besoin de se rendre populaire; il était, avec Dii« 
port, Chapelier, Tun aes chefs du Club breton* 
Il y lit la proposition généreuse et politique de 
faire la part au feu dans ce grand incendie, 
éTabattre une partie du bâtiment pour sauver le 
reste : il voulait, non pa» sacrilter tes droits 
féodaux (beaucoup de nobles n’avaient nulle autre 
fortune), mais offrir au paysan de s* en racheter à 
des conditions modérées. 

le vicomte de Noailles n’était pas au Club, 
mais il eut vent de la proposîiion, et II en déroba 
la glorieuse initiative. Cadet de famille, et ne 
pottédant nuis droits féodaux, tl fut encore plus 
généreux que le duc d’Aiguillon. Il proposa non 
seulement de pcrmettie le rachat des droits» 
maïs é'eéboUnans rachat les corvées seigneuriales 
et entres servitudes personnelles. 

Cela fut pris pour une attaque, pour une me* 
fiaoe» rien de plus. Deux cents députés arrivèrenU 
Qn venait de lire un projet d’arrété oii TAtieni- 
blée rappelait le devoir de respecter les proprié- 
tés, de payer les redevances, etc. 
te ducd'Atgulllonpfodu'istt un tout autre effet. 
Il dit qu'en votant, la veille des mesures de 
rigueur contre ceux qui attaquaient léa 
teaux, un scrupule lui était venu, qu'il s*éla^ <ie- 
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msfidé à lui même il ce» hommet éteient âeii 
coupebtei*.» Et il continue avec chaleur, «Tec vio- 
lence, contre la tyrannie féodale, c*eft-èHitre 
contre lui*roénie. , 

Cétait le 4 Août, à huit heures du soir, heure 
sokrnnellej où la féodalité, au bout d*un régne de 
mille ans, abdique, abjure, se maudit. 

ie féodalité a parlé. Le peuple prend la parole» 
Un Bas* Breton, en costume de Bas-Breton, dé» 
puté inconnu, qui ne parla jamais ni avant, ni 
après, M. Le Guen de Kerengat, monte à la tri- 
bune et lit environ vingt lignes, accusatrîoes et 
menaçantes* Il reprochait à l'Assembiée, avec 
une fi>rce, une autorité singulière, de n*avoir paa 
prévenu l'itictndie des châteaux, en brisant, dit-il, 
les armes cruelles qu'ils contiennent, ces actes 
iniques qui ravalent Thomme à la bête, qui attel- 
lent à ta charrette l'homme et ranimai, qui ou- 
tragent la pudeur... « Soyons Justes; qu'on nous 
les apporte, ces titres, monuments de la barbarie 
de nos pères. ^ 

• de nous ne ferait un bûcher expiaiotre de 
ces lofâmes parchemins?... Vous i)*aveK pas un 
moment à perdre ; un jour de délai occasionne 
db nouveaux embrasements; la chute des empires 
est atuionoée avec moins de fracas.Nevoulex*vous 
donner des lots qu'à la France dévastée? a 
L'impression hit profonde. Un autre Breton 
l'afliiiblit en rappelant des droits btxarres, cruelle 
Inerpyablet :< le droit qu'aurait eu le seigneiir 
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d'éventrer deux die tes vassaux au retour de la 
chasse, et de mettre ses pieds dans leur corps 
sanglant l 

Un gentihomme de province, M. de Foucault, 
s’attaquant aux grands seigneurs, qui avaient ou- 
vert cette discussion fâcheuse, demanda qu’avant 
tout les grands sacrifiassent les pensions et traite^ 
ments, les dons monstrueux qu'ils tirent du Roi, 
ruinant doublement le peuple, et par l’argent 
qu’ils extorquent, et par l’abandon où tombe la 
province, tous les nches suivant leur exempte, 
désertant leurs terres, et s’attachant à la Cour. 

MM. de Guiche et de Mortemart crurent l’attaque 
personnelle, et répondirent vivement que ceux 
que l’on désignait sacrifieraient tout. 

L’enthousiasme gagna, M« de Beauliamais pro- 
posa que les peines fussent désormais les mêmes 
pour tous, nobles et roturiers, les emplois ouverts 
à tous. Quelqu’un demanda la Justice gratuite; 
un autre, l’abolition des justices seigneuriales, 
dont les agents iuférieurê sont le fléau des cam* 
pagnes. 

M. de CusUne dit que les conditions de radtat 
proposées par le duc d* Aiguillon étaient dtfiBctIes, 
qu'il fallait aplanir la chose, venir en aide au 
paysan. 

M. de La Rochefoucauld, étendant la bienveil- 
lance de la France au genre humaip, demanda 
des adoiiclisemenu pour l’esclavage dés Noirs. 

Jamais le caractère français n’éclata d’une ms* 
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Dière plus touchante, dans sa Sensibiltlt^ T«eile, sa 
vivacité, son entraînement généreux. Ces hommes 
qui mettaient tant de temps, tant de pesanteur a 
discuter la Déclaration des droits, a compter, 
peser les syllabes, dès qu*qn fit appel à leur dés* 
intéressement, répondirent sans hésitation: ils 
mirent Targent sous les pieds, les droits honorî* 
Bques qu'ils aimaient plus que Targent... Grand 
exemple que la Noblesse expirante a légué à 
notre aristocratie bourgeoise ! 

Parmi renlhoustasme et l'attendrissement, il y 
avait aussi une hère insouciance, la vivacité d*un 
noble joueur qui prend plaisir à jeter l'or. Tous 
CCS sacrihees se faisaient par des riches et par des 
pauvres, avec une gaieté égale, avec malice pai>- 
ibi$ (comme la motion de Foucault), avec de vives 
saillies. 

* Et moi donc, qu'offrirai-je? disait le comte 
de Virieu... au moins le moineau de Cà tulle.** » 
U proposa la destruction des pigeons destructeurs 
du colombier féodal* 

le jeune de Montmorency demandait que tous 
ces veeux fussent sur*le*champ convertis en lois, 
lepelletier de Saint«Fargeau destrait que le peu* 
pie jouit irnniédiatemem de ces bienfaits* Lui*» 
même, immensément riche, il voulait que les 
riches, les nobles^ les exempts d'impôts, se cott» 
sassent è cet eHèt. 

le président Chapelier, pressé de faire voter 
l'Assemblée, observa malicteusemetu qu'aucun 
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de messieurs du Clergé n^ayant pu encore se faire 
entendre, il se reprocherait de leur fermer la tri* 
bune 

L’évéque de Nancy exprima alors, au nom des 
seigneur^ ecclésiastiques, le vceu que le prix du 
rachat des droits féodaux ne revint pas au pos» 
sesaeur actuel, mais fit t objet d'un placement 
utile au bénéfice même**. 

Ceci était d'économie et de bon ménagei 
plus que de générosité. L'évéque de Chartres, 
'homme d'esprit, qui parla ensuite, trouva moyen 
d'étre généreux aux dépens de ta Noblesse, Il sa« 
crihait les droits de chasse, très importants pour 
les nobles, minimes pour le Clergé. 

Les nobles ne reculèrent pas; Ils demandèrent 
à consommer cette renonciation. Elle coûtait à 
plusieurs* Le duc Du Châtelet dit en souriant à 
æa voisins : « L'évéque nous ôte la chasse; Je 
vais lui ôter ses dîmes, » Et il proposa que les 
dîmes en nature fussent converties en redevances 
pécuniaires racheta blés à volonté. 

Le Clergé laissa tomber cette dangereuse pa* 
rofe, et suivit sa tactique de mettre en avant la 
Noblesse : i'archevéque d'Aix parla fortement 
contre la féodalité, demandant que Ton défendit 
à l'avenir toute convention féodale. 

• Je voudrais avoir une terre, disait l'évêque 
d'Uzès, il me serait doux de la remettre, entre 
les mains des laboureurs. Mais nous ne scÉames 
que dépositaires,, . • 
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. ie» ^éques dé Nîmes et de Montpellier ne 
donnèrent rien, mais demandèrent que les artf*» 
sans et manoeuvres fussent exempts d'impdts. 

Les pauvres ecclésiastiques furent seuls gëné-^ 
reux. Des curés déclar^rÿ que leur conscience 
ne leur permettait pas d'avoir plus d"un bénéfice. 
D'autres dirent : • Nous offrons notre casuel... • 
Duport objecta qu'ators il faudrait y suppléer* 
L'Assemblée fut émue, et refusa de prendre ce 
denier de la veuve. 

L'attendrissement, l'exaltation, étaient montés, 
de proche en proche, à un point extraordinaire $ 
cè n'était dans toute l'Assemblée qu'applaudisse* 
ments, félicitations, expressions de bienveillance 
mutuelle. Les étrangers présents à la séance 
étaient muets d’étonnement: pour la première 
fois, ils avaient vu la France, toute sa richesse de 
coeur... Ce que des siècles d'efforts n'avaient pas 
fait chez eux, elfe venait de le faire en peu 
d'heures par le désinléressement et le sacrifice... 
L'argent, l'orguetl, imnmlé, toutes les vieilles 
insolences héréditaires, l'antiquité, la tradition 
même... le monstrueux chêne féodal abattit * 
d'un coup, l'arbre maudit, dont les branches cou* 
vraient la terfe d'une ombre froide, tandis que 
ses racines infimes allaient dans les profondeurs 
chercher, sucer la vie, l'empêcher de monter à 
la lumière. 

> Tout semblait fini. Une scène non moins grande 
commençait. 
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Après les privilèges des classes, vinrent c«ua 
des provinces» 

Celtes qu*on appelait Pays d*état, qui avaient 
des privilèges à elles, des avantages divers pour 
les libertés, pour Tt^pdl, rougirent de leur 
égoïsme 5 elles voulurent être France, quoi qu'il pùt 
en coûter à leur intérêt personnel, à leurs vieux 
et chers souvenirs. 

Le Dauphiné, dès 1788, Tavait oITert magfMuvI* 
mement pour lui-méme, conseillé aux attires pro* 
vinces. Il renouvela cette offre. Les pltii obülnéi, 
les Bretons, quoique liés par leurs mandats, Bés 
par les anciens traités de leur province avec ta 
Prance, n’en manifestèrent pas moins le désir de 
se réunir. La Provet>ce en dit autant, puis ta 
Bourgogne et la Bresse, la Normandie, le Poitou, 
TAuvergne, TArtois. La Lorraine, en termes 
touchants, dit qu'elle ne regretterait pas ta do- 
mination de ses souverains adorés qui furent 
les pères du peuple, si elle avait te bonheur 
de se réunir à scs frères, d'entrer avec eux 
tous ensemble dans cette maiscm maternelle de 
ta France, dans cette immense et gloHeuse 
famtUe! 

Puis ce fut le tour des villes. Leurs députés 
vinrent en foule déposer leurs privîkfges sur Pautel 
,dt la Patrie* 

Les officiers de Justice ne pouvaient percer la 
foule qui entourait la tribune, pour y apporter 
leur tribut. Un membre du Parlementde Périsse 
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joignît è eux, renonçant à rhérédité de» offieêi» à 
la noblesse transmissible. 

rarehevéfjue de Parts demanda qu’on se sou* 
vint de Dieu dans ce grand jour, qu’on chantât 
un Ti Deunt. ^ 

« Et te Roi, messieurs, dit Lally, le Roi qui 
nous a convoque» adirés une si longue interruption 
de deux siècles, n'aura 't-Ü pas sa récompense 
Proclamons -le le restaurateur de la Liberté 
française? • 

La nuit était avancée, il était deux heures. 
Elle emportait, cette nuit, l'immense et pénible 
songe des mille ans du moyen âge. L’aube qui 
commença btenidt était ceLe de la Liberté. 

Depuis celte merveilleuse nuit, plus de classes, 
des Français; plus de province», une France. 


Vive la France î 




CHAPITRE V 


LE CLERGÉ. — LA FOI NOUVELLE 


XVfc^tir/ ftêfhéii^uet d§ Tanchtu Bjfwt imfMimiM iê 
e^ncÜiattpiu Hutnt mminênn it VüntUntk* ÉgHtr* 
VÉgliif ùpmù délaissé U psufU. «— Buxjtt réeUsssê fmr 
la nation Us lions dm CUsge, 6 août, Smffrsssitm, àt 
la dimst t f août. — > ta hberté rthgUutt rtcanttsst, — 
L/fit« dm CUtgé^ dt la HalUsit tt dt la Camr, ^ Parti 
êèandannéâ ImUmônio. — NmlU amrariié jsuUigmêf pm Mf 
naUmaes, — thus pasnatiptos* — * Dérpuimsàt as sanifM* 
(Mi 1789.) 



f A résurredlon du (>eüple, qui brlie 
enfin fon tombeRu» la féodatité elb* 
même écartant la pierre ou elie le 
tint &ce!ié, Toeuvre des teo^ en 
uqe nuit, voilà le premier miracle du iipiivel 
£vat)ftle, divifi miracle, auUientiquei 
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, Qy*e1les vont ic!^ iei paroles que Fauchet 
prononça sur tes oss^nents trouvés dans la ftas* 
tdle : « ta tyrannie tes avait scettés aux murs de 
ees cachots quitte croyait écemeltement impéoe* 
trables à ta lumière. Le jour ie la révéhnion est 
mWé! tes os se sont levés % la voix de ta überté 
française; ils déposent contre les siècles de t'op* 
pression et de la mort, prophétisant la régéoé* 
ration de la nature humaine et de la vie des 
nations » 

Belle parole, et d^un vrai prophète... Recueil* 
lons-la dans notre coeur, comme le trésor de Tes* 
pérancc. Oui, ils ressusciteront !... La résurrec- 
tion commencée sur les ruiiies de la Bastille, 
poursuivie la nuit du 4 Août, manifestera au jour de 
la vie sociale ces foules q[uî languissent encore 
dans les ombres de la mort... L'aube vint en 89; 
puis Taurore commença, tout enveloppée d'orages ; 
puis, réeftpse noire et profonde. •• Le soletl n'en 
luira pas moins. Soltm quis dktre falsum audea$f 

11 était deux heures de nuit quand l'Assemblée 
Bidt son oeuvre immense et se sépara. Le matin 

août), à Fans, Fauche! faisait en chaire roraî- 
son funèbre des citoyens tués devant lé Bastille 
féodale, kur palme et le prix lie leur sang. 

Fauchet trouva lè encore des paroles d’étei^ 
nelte mémoire : • Qu'ils ont fait de mat au mondi^ 
las faux interprètes des divins oracles!.. « Ils oui 
çonèaeré le despotisme. Ils ont rendu Dieu com« 
plke des tyrana. Que dit l'ÊvangileT II mus /qa* 
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éra paraître devant les rets; ils vous comnian» 
deront V injustice et vous leur résisterej jusqu* à la 
mort**, ils triomphent, les faux docteurs, parce 
qu*ii est écrit : Rendej à César ce qui est à César, 
Mais ce qui n'est pas a César, faut-il aussi le lui 
rendis?... Or la Liberté n'est pas a César : elle 
est à la nature humaine. » 

Ces paroles éloquentes Tétaient encore plus 
dans la bouche de celui qui, te 14 Juillet, s'était 
montré deux fois héroïque de courage et d'hu- 
manité. Deux fois il avait essayé, au péril de sa 
vie, de sauver ta vie des autres, d'arrêter le sang* 
Vrai chrétien et vrai citoyen, il eût vookl lout 
sauver, et les hommes et les doctrines. Son aveu- 
gle charité défendait ensemble des idées hostiles 
entre elles, des dogmes contradictoires. U ma« 
riait d'un même amour les deux lÉvai^giles, shos 
tmir compte des dtfférencfits de principes, dés 
oppositions. Rejeté, exclu par les prêtres, co qui 
Tavait persécuté lui était devenu par cela même 
respectable et cher. 

Qin ne s'est trompé comme lui? Qî?i n'a ce* 
raaé Tespoîr de sauver le pas»é en avançant 
Taveiiir? Qui n'aurait voulu susciter resprit sans 
tuer la vieille forme, réveiller la flamme sans 
troubler la cendre morte?*.. Vain efibrti Nous 
avcMis beau retenir notre souffle : elle e»t devenue 
légère, elle sVnvole ii'elle«méfiie vers |es quatre 
vents du monde* 

Qip pouvait voir alori tout oafa? fauehet *V 
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trompait, et bien d*autres. On faisait eflbrt pour 
croire la lutte finie et ta paix venue $ on admiratt 
que Ja Révolution fût déjà dans rËvangiie. Tout 
ce qui entendit ces grandes paroles tressaillfr jus» 
qu'au fond du coeur. L*i|ppres5ton fiil si forte, 
l’émotion si vive, qu'on couronna l'apdtre de la 
Liberté d*u*ie couronne civique. Le peuple et le 
peuple armé, les vainqueurs de la Bastille et ta ^ 
Carde citoyenne, le tambour en tète, le recon- 
duisirent à THétcl de Ville; un héraut portait la 
courortnc devant lui. 

Dernier triomphe du prêtre, ou premier du 
citoyen?... Ces deux caractères, ici confondus, 
pourront*!!» h * mêler ensemble? La robe déchirée, 
glorifiée des balles de la Bastille, laisse voir ici 
le nouvel homme; en vain voudrait-il lui-inéme 
l'étendre, cette robe, pour en couvrir le passé. 

Une religion nous vient; deux s'en vont (qu’y 
faire?), l'Ëglise et la Royauté... 

Féodalité, Royauté, Ëgitse, de ces trois bran- 
dies du chêne antique, la première tombe au 
4 Août; les deux autres branlent; j'entends un 
grand vent dans les branches, elles luttent, elles 
tiennent fort, les feuilles jonchent la terre. Rien 
ne pourra résiker. Périsse ce qui doit périr!... 

Point, de regrets, de vaines larmes. Ce qui croit 
mourir au|ourd’hut, depuis comlùen de tennps, 
bon Dieu! il était mort, fini, stérile! 

Ce qui témoigne en 89 contre l’Églîse d’une 
manière aeeablame, c’est l’étal d'abandon corn*- 
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oà elle « laissé le peuple. Elle seule depuis 
deux mille ans a eu charge de t’instruire: voilà 
comme elle Ta fait... tes pieuses fondations du 
moyen âge, quel but avaient-elles? quels devoirs 
imposaîent^lles au clergé? Le salut des âmeSt 
leur amélioration religieuse, radoucissement des 
moeurs, l'humanisation du (>euple... 11 était votre 
disciple, abandonné à vous seuls. Maîtres, qu*aves* 
vous enseigné?... 

Depuis le dou 2 tème siècle, vous continuée de 
lui parler une langue qui n’est plus la sienne j le 
culte a cessé d'étre un enseignement pour lui. la 
prédication suppléait ^ peu à peu, elle se tait, ou 
parle pour les seuls riches. Vous avei négligé les 
pauvres, dédaigné ta tourbe grossière. .. Grossière? 
Elle l'est par vous. Par vous, deux peuples exis- 
tent : celui d’en haut, à lexcés civilisé, ralhné; 
celui d’en bas, rude et sauvage, bien plus isolé 
de l'autre qu'il ne fut dans rorigine* C'était à 
vous de combler l'intervalle , d’élever toujours 
ceux d'en bas, de faire des deux peuples un peu- 
ple*. • Voici ta crise arrivée, et je ne vois dans les 
classes dont vous vous faisiez les maîtres, mille 
culture acquise, nul adoucissement de moeurs j ce 
qu'ils ont, iis l'ont d'eux-rnémes, de l'instinct de 
la natuie, de la sève qu'elle mit en nous, la bterr 
est d'eux î et le mal, le désordre, à qui le rap- 
poiteraLje, sinon à ceux qui répondatcfst^^ leur* 
émei, et les ont abandonnées? 

Que sont en 89 vos Ismetni monastères, 
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école» antiques? Pleine» cl*oyveté et de silence# 
L^herbe y potisse, et Paraignée file... Et vo» 
chaire»? Muettes. Et vo» livres? Vides. Le dix* 
huitième siècle passé, uu siècle d'attaques; où« 
de moment en moment, vo| adversaires vous som* 
ment en vain de parler, d'agir, t! vous êtes 
vivants encore... 

Une seule chose vous défendrait; beaucoup 
d'entre vous ta pensent, nul ne Ta vouera. C'est 
que, depuis longtemps, la dortrine avait tan, que 
vous ne disiez plus rien au peuple, n'ayant rien à 
dire, que vous aviez vécu vos âges, un âge d*en* 
&è%nemetit, un âge de polémique... que tout 
passe et se transforme; les deux même» passer 
font.,. Attachés pesamment aux formes, n'en pou- 
vant séparer l'esprit, n'osant aider le phénix à 
mourir pour vivre encore, vous êtes restés muet», 
inaelift, au sanctuaire, occupant la place du 
prêtre... Mais te prêtre n'était plu». 

%>rtea du temple. Vous y étiez pour le peuple, 
pour lui donner la lumière. Sortez, votre lampe 
au éleiiite. Ceux qui bâtirent ce» églises, et vous 
Iw prêtèrent, vous les redemandent. Qui furent- 
ils? ta France d'alors; refKlez-les à la France 
d'aujourd’hui. * 

AujQQrd*iiut (août 89), ta France reprend la 
dime; et demain (le a nov^embre), elle reprendra 
les biens. 0 e quel drdt? Un grand juriaie ledit t 
a Far droit da iésMrgnci, « L* Église morte n^a 
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p«i$ d’héritier. A qui revient son patrimotrie? A 
son auteur, k la patrie, d*où naîtra la nouvelle 
Église. 

Le 6 aoôt, pendant que T Assemblée se traînait 
dans ta discussion d*^n emprunt proposé par 
Necker, et qui, de son aveu, ne suffisait pas pour 
deux mois, un homme monte à la tribune, un 
homme qui jusque-là parlait rarement; cette fois, 
il dit un seul mot : « Les biens ecclésiastiques 
appartiennent à la nation. • 

Grande rumeur... L’homme qui avait dit fran- 
chement le mot de la situation était Buzot, Tun 
des chefs de la future Gironde, jeune et austère 
figure, ardente et mélancolique *, de celles qui 
portent écrite au front une courte destinée. 

L’emprunt essayé, manqué, repris, fut vote 
çnfin. Il était difficile de le faire voter, plus diffi- 
cile de le faire remplir* A qui le public allait'il 
prêter? A l’ancien régime, ou à la Révolution? On 
ne le savait pas encore. Une chose était plus 
sôrp, et claire pour tous les esprits, rinuttlité du 
Clergé, son indignîié parfaite, l'incontestable droit 
qu’elle donnait à la nation sur les biens ecclésias- 
tiques. On connaissait tes mœurs des prélats, 
l’ignonince du clergé inférieur, les curés avaient 
des vertus, quelques instincts de résistance, point 
de lumières $ partout ou ils dominaient, ils étalent 
un obstacle à toute culture du peuple, |ls la tai- 
saient rétrograder. Pour ne citer qu’un exemple, 
le Poitou, civilisé au lerrième sièete, dadal 
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bsre loui leur influence; ilê noue préparaient la 
Vendée. 

La Noblesse le voyait» tout aussi bien que le 
peuple : elle demande dans ses Cahiers un em- 
ploi plus utile de tels et tels biens d*Égtise. Les 
rois le voyaient bien austi : plusieurs fois» ils 
avaient fait des réformes partielles, la réforme des 
Templiers, ta réforme de Saint- La2are, celle des 
Jésuites* Il y avait mieux à faire* 

Ce fut un membre de la Noblesse, le marquis 
de Lacoste, qui, le 8 août, prit rmitiative d une 
proposition nette et fonnulée: i* Les biens ecdé* 
siastiques appartiennent à la natmn ; 2* la dlme 
est supprimée (nulle mention de rachat); les 
titulaires sont pensionné» ; 4* les honoraires des 
évéques et curés seront fixes par les Assemblées 
provinciales. 

Un autre noble, Alexandre de Lamelh, appuya 
la pfopa^ttion par des réflexions étendues sur la 
matièitr et te droit des foiidatioi>s, droit déjà si 
bien examiné par Turgot, dès 1750, dans !*£»- 
^^pdqpdjte* La société, dit Lameth, peut toujours 
luppHmer tout institut nuisible* 11 concluait à 
dcmcier les biens ecclesiastiques en gage aux 
créanciers de fftat. 

Tout ceCi, altacfué par CrégCMre, par Lanjuînats* 
les jansénistes, persécutés par te Clergé» ne Teii 
défendirent pas moins* 

Chpse remarquable, qui montre que le privi« 
kge tient fort» plus que k robe de Ntssut, quW 
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tu» 'pouvait arracher qu'en arrachant la chair 
mémel Les plus grandis esprits de i' Assemblée» 
Sieyès et Mirabeau, absents la nuit du 4 Août, en 
déploraient les résultats. Sieyès était prêtre» et 
Mirabeau noble. Mirabeau eût voulu .défendre la 
Noblesse, le Koi, faisabt bon marché du Clergé. 
Sieyès défendit le Clergé sacrifié par la Noblesse *• 

Il dit que la dîme était une vraie propriété. Et 
comment? Comme ayant été d'abord un don 
volontaire, une donation valable. — A quoi l'on 
pouvait répondre, aux termes du Droit, qu'une 
donation est révocable pour cause d'mgrarixudr, 
pour l'oubli, la négligence du but que l'on eut en 
donnant; ce but était la culture du peuple, de- 
puis St longtemps délaissée par le Clergé. 

Sieyès faisait valoir adroitement qu'en tout cas, 
la dîme ne pouvait profiter aux possesseurs ac- 
tuels, lesquels avaient acheté avec connaissance, 
prévision et déduction de la dîme. Ce serait, 
disait-il, leur faire un cadeau de soixante* dix 
millions de rente. La dîme en valait plus de cent 
trente. La donner aux propriétaires, c'était une 
mesure éminemment politique, engager pour tou- 
jours le plus ferme élément du peuple, le culti- 
vateur, dans la cause de la Révolution. 

Cet impôt lourd, odieux, variable selon Jes 
pays, qui montait souvent jusqu'au tiers de la 
récolte! qui mettsU; en guerie le prêtre et le 
kboureur^i^qui obligeait le premier, pour le ten^ 
lie la moisson, à une inquisition misérable, u'eq 
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fût pas moins dcfendu par le Clergé penilaitt 
trois jours entiers, avec une violence opiniâtre* 

• Eh quoi! s'écriait un curé, quand vous nous 
avez invités à venir nous joindre à vous, an nom 
du Dieu di la paix! c'était çour nous égorger !«•• * 
La dfme était dortc leur vie même, ce qu'ils 
avaient de plus cher... Au troisième jour, voyant 
tout le monde tourner contre eux, ils s'exécu* 
lèreot. Quinze ou vingt curés renoncèrent, se re- 
mettant à la générosité de la nation. Les grands 
prélats, Tarchevéque de Paris, le cardinal de La 
Rochefoucauld, suivirent cet exemple, renon- 
cèrent, au nom du Clergé. La dîme fut abolie 
sans rachat pour Vovenir^ pour le moment main- 
tenue, jusqu'à ce qu'on efit pourvu à Tentretien 
des pasteurs (ii août;. 

La résistance du Clergé ne pouvait être té* 
rieuse* Il avait cotitre lui presque toute l'Assem** 
blée. Mirabeau parla trois fois; il fut, encore 
plus qu'à l'ordinaire, hardi, hautain, souvent iro- 
nique, sous formes respectueuses. Il savait bien 
Paaaentiment qu'il devait trouver et dans PAs* 
semblée et dans le public. Les grandes thèses du 
dix-huitième siècle furent reproduites en passant^ 
comme choses* consenties, d'avance admises, in- 
contestables* Voltaire revînt la, terrible, rapide et 
.vatoqueur. La liberté religieuse fut consacrée, 
dans la Déclaration des droits, et non pas la talé* 
rèncif mot ridicule, qui suppose un droit à la 
tyrannie* Celui de lôligîon iominanti^ culte demi* 


I* 
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nani, que demanda le Clergé, fut traité comme 
il méritait. Le grand orateur, onçane en ceci et 
du siècle et de la France, mit ce mot au ban de 
toute législation : « Si vous Teenve/, dit»îl, ayez 
donc aussi une philosophie dominante, des sys* 
iémes dominants,,. Rien ne doit dominer que le 
Droit et la Justice. » 

Ceux qui connaissent par THistoire, par l'étude 
du moyen âge, la prodigieuse ténacité du Clergé 
à défendre son m«imdre imérét, peuvent, dès ce 
moment, juger des efforts qu'il va faire pour 
sauver ses biens, son bien le plus firécieuit, sa 
chère intolérance. 

Une chose lui dfmriait cœur; c’est que la no* 
blesse de province, les parlemeniaîres, tout Tan* 
cfcn régime, étaient uni*» avec lui dans leur résis- 
tance commune aux résolutions du 4 Août. Tel 
même qui, cette nuit, les proposa ou les a]^ya, 
commençait à se repentir. 

CJue de telles résolutions eussent été prises par 
leurs représentants, par des nobles, c'est ce que 
les prwléglés ne pouvaient comprendre. Ils ei» m- 
talent stupéfaits, hors d'eux*mèmes. Les paysans, 
qui avaient commencé par la violence, cemti* 
ftuaient maintenant par Tautorité de la loi. C^était 
la lot qui nivelait, qui jetait bas les barrières, 
brisait le poteau setgueuHal, biffait Técusioft, qui 
gbr toute la France ouvrait la chasse aqx gens 
armés. Tous armés, tous chasseurs, tous fidl^t 
£t cet^e loi qui semblait anoblir le peuple. 
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défftfiobilr la Noblesse, des nobles ravâient 
votée i 

SI le privilège périssait, les privilégiés, nobles 
et prêtres, aimaient mieux périr; ils s*étateni 
depuis longtemps identifiés, incorporés à Tinéga* 
Hté, è riniolérance. Flut<?t mourir cent fois que 
de cesser d'étre injustes!... Ils ne pouvaient rien 
accepter de la Révolution, ni son principe, écrit 
daits sa Déclaration des droits, ni rapplication 
du principe dans $a grande charte sociale du 
4 Aoiit. Quelque peu de volonté qu'eût le roi, 
ses scrupules religieux le mettaient de leur parti, 
et garaniissaient son obstination. Il eût accepté 
petit*étre la diminution du pouvoir royal; mais 
la dtmc, chose sainte, mais In juridiction du 
Clergé, SCR droit i^mteir.dre les délits secrets^ 
méconnue par rAssembléc, la liberté des opw 
nions religieuses proclamée, c'est ce que te prince 
timoré ne pouvait admettre. 

On pouvait être Sûr que, de luiMitéme, et sans 
avoir besoin d'impulsion extérieure, Louis XVI 
repousserait, du moins essayerait dVhider la Dé^ 
claralion des droits et les décrets du 4 Aoûu 

De là jusqu'à le faire agir, combattre, il y avait 
loin encore. Il avait horreur du sang. On fiouvait 
le placer dans telle circonstance qui lui im* 
posât la guerre, mais l'obtenir directement, eO 
Itner de lui la résolution, l'ordre, on ne pouvait 
ytonger. 

la Reine n'avait (ioint d'appui à attendre de 
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ioo frère Joseph, trop occupé de sa Belgique* De 
TAutriche, elle ne recevait que des conseils, ceux 
de Tambassadeur, M. Mercy d'Argenteau* Les 
troupes n'étaient pas sûres. Ce qu'elle avait, 
e'était un très grand nombre d'oBiciers de Ma» 
rine et autres, des régiments suisses, atlemands. 
Elle avait, pour principale force, un excellent 
noyau xfarmee, vingt-cinq ou t-'enie mille hom- 
mes, à Metz et autour, sous un officier dévoué, 
énergique, qui avait fait preuve d'iiiwî grande 
vigueur, M. de BouiUé* Il avait maintenu ces 
troupes dans une discipline sévère, dans l'éloi- 
gnement et le mépris du bourgeois, de la ca- 
naille. 

L'avis de la Reine fut toujours de partir, de ae 
jeter dans le camp de M. de Bouüléi de com* 
mencer la guerre civile. 

N'y pouvant décider le Roi, que reatalt-ll? 
Sinon d'attendre, d'uâser Neckcr, de le compro* 
mettre, d'user Bailly, La Fayette, > de laisser faire 
ied&ordre, l'anarchie, de voir si le f^euple, qu'oe 
apposait obéir à des impulsions étrangères, tie 
se lasserait pas de ses meneurs qui le laissajent 
mourir de faim. L'excès des misères devait le 
ealmer, le mater, l'abattre. On s'attendait, 
our à l'autre, à \e voir redemander l'ancien re- 
l^ime, le bon temps, pncr le Roi de reprendre 
rautorRé absolue. ^ 

« Vous aviez du pain, sous le Roi; maintenant 
que vous avez douze cents rois, allet leur, en 
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demander! » Ce mot qu*on prête ii un ntinlstre 
d'alors^, qu*il ait été dit ou non, était la pensée 
de la Cour. 

Cette politique n'était que trop bien servie par 
le triste état de Paris. CVst un fait terrible et 
certain que, dans cette ville de huit cent mille 
âmes, il n'y eut aucune autorité publique, trois 
mois durant, de juillet en octobre. 

Point ii pouvoir municipd. Cette autorité pri* 
milive, élémentaire, des sociétés, était comme 
dissoute, les soixante distncls discutaient et ne 
faisaient rien. Leurs représentants à THétel de 
Ville n'agissaient pas davantage. Seulement, Us 
entravaient le maire, empêchaient Bailly d'agir. 
Celui-ci, homme de cabinet, naguère asUnonome, 
académicien, nullement prépare a son nouveau 
rôle, récitait toujours enfermé au btireau des 
subsistances, inquiet, ne sachant jamais s'il pour* 
rait nourrir Paris. 

Point dt police* Elle était dans les mains im- 
puissantes de Bailly. Le lieutenant de Police avait 
donné sa démission, et nVtait pas remplacé. 

Point de justice* La vieille Justice criminelle se 
trouva tout a coup si contraire aux idées, aux 
mœurs, elle prut si barbare, que M. de La 
Fayette en demanda la réforme immédiate. Les 
juges durent changer tout d*un coup leurs vietflea 
habitudes, apprendre des formes nouvelles, suivre 
une procédure plus humaine, mats aussi pU» 
lente. Les prisons s'ei^combrèrenti des foules s'y 
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entassèrent; ce qu*on avait désormais le plus à 
craindre^ c'était d'y être oublié. 

Plus d'autorités de corporations. Les doyens, 
syndics, etc., les reglements des métiers, furent 
paralysés, annulés par le seul effet du 4 Août. Les 
métiers lès plus Jalouxt ceux dont l'accès Jusque* 
là . était difHciie, les bouchers, dont les étaux 
éiaieot des sortes de 6efs, les imprimeurs, les 
pemiqulers, se multiplièrent. L'imprimerie, il est 
vrai, prenait un immense essor. Les perruquiers, 
au contraire, voyaient en même temps leur nom* 
bre augmenter, leurs pratiques disparaître. Tous 
les riches quittaient Pans. Un journal affirme c^'en 
trois moi» soixante mille passe-ports furent signes 
à l'Hdtel de Ville*. 

De graiKis rasse.mblements avaient lieu au Lou* 
vrê, aux Champs-Elysées ; tes fierruquiers, les 
cordonniers, les tailleurs. La Garde nationale 
venait, les dissipait avec brutalité parfois, avec 
maladresse. Us adressaient à ta Ville des filaiiues, 
des demandes impossibles ; maintenir les linctens 
règlements, ou bien en faire de nouveaux, fixer le 
prix des journées, etc. Les domestiques, laissés 
sur le pavé par leurs maftres qui partaient, vou> 
kient qu'on renvoyât tous les Savoyards cliex eux. 

Ce qui étonnera toujours ceux qui connaissent 
rhistoire des autres révolutions, c'e»t que dans 
cette situation misérable et affamée de Paris, laissé 
sans autorité, il y ait eu au total très peu de vio* 
lences graves. Un mol, une observatloh ptiacMi*' 
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nabtCf pftffoift une p1di»aoterie> suSUatI pour le» 
arrêter. Aux premier» jour» «culement qfui suivi- 
rent le 14 Juillet, il y eut des voie» de fait, te 
peuple, plein de Tidec qu*il était trahi, cherchait 
Tennemi à I avcuiçîe et faillît faire de cruelle» 
méprise». Pkisteurs foi» de La Fayette inter- 
vint à point, et fut écouté. Il sauva plusieur» 
personnes*. 

Quand je songe aux temps qui suivirent, à 
notre épcx|ue, si molle, si intéreftee, je ne puis 
m*cmpécher d*admtrer tpie rcxirème misère ne 
brisa milienient ce f)eup!e, ne lut arracha nul 
regret de son esclavage. Ils surent souffrir, il» 
surent jeûner. Les grande» choses qui s'etaieni 
faites en si peu de temps, ic serment du Jeu-de- 
Paume, ta prise de la Bastille, la nuit du 4 Août, 
avaient exalté le» courages, mis en tous une idee 
nouvelle de la dignité humaine. Necker part 10 
1 1 juill^ : il revient troi» semaine» après, et tl ne 
reconnaît plus le peuple. Dussaulx, qui avait passé 
soixantè ans sou» raiicien régime, ne sait plus oû 
«SI la vieille France. Tout est changéi diUI, la 
démarche, te coutume, ra»pert des rue», les en- 
seigne». Les cqu vents sont pleins de soldat» ; le» 
échoppes sont des corps de garde. Partout des 
jeunes gens qui s exercent aux armes le» enfant» 
tâchent d*tmiter, ils suivent, te mettent au pat* 
B«a octo|péiiaireè montent la garde avec leufè' 
aitlènapetit»«BI» : * Qui l’aurait cru, me dtsent-H», 
gtm.nout aurions te bonheur de mourir libreat » 
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Chose peu^ remarquée : malgré telle et telle 
violence du peuple, sa sensibilité avait augmenté; 
il ne voyait plus de sang-froid les supplices atroces 
qui, sous Tancien régime, étaient un spectacle 
pour lui. A Versailles, un homme allait être roué 
comme parricide; il avait levé le couteau sur une 
femme, et son père, se jetant entre eux, avait été 
tué du coup. Le peuple trouva le supplice plus 
barbare encore que l’écle, il empêcha lexécution, 
et renversa I eciiafaud. 

Le cœur de Thomme s'était ouvert è la Jaune 
chaleur de notre Révolution. Il battait plus il 
était plus passionné qu'il ne fut jamais, plus vio- 
lent, mais plus généreux. Chaque séance de TAs- 
semblée ofirait T intérêt touchant des dons patrio- 
tiques qu'on y apportait en foule. L'Assemblée 
nationale était obligée de se faire caissier; reoe- 
veur; c'est à elle qu’on venait pour tout, qu'oo 
envoyait tout, les demandes, les dons, tes plaintes. 
Son étroite enceinte était comme la maison de la 
France. Les pauvres surtout donnaient. C'éiatt un 
Jeune homme qui envoyait ses économies, éix 
cents livres, péniblement amassées. C’étaient de 
pauvres femmes d'artistes qui apportaient ce 
qu'elles avaient, leurs bijoux, la panne qu'elies 
reçurent au mariage. Un laboureur venait déclarer 
qu'il donnait telle quantité de blé^ Un écoHertlflrait 
tetkr collèction que lui envoyaient ses pariéiits, ses 
êtrennes peut-être, sa petite lécompenae*** Duos 
d^'enCanU, de femmes, générostté du paiorre» 




if CilftCé. LA fOI MOU^Ettl. « 


denier de la veuve, petites choses, et si grandes 
devant la patrie! devant Dieu! 

L* Assemblée, parmi les ambitions, les dissi- 
dences, les misères morales qui la Irevaillatent, 
était émue, soulevée au-dessus d'elle-méme par 
cette magnanimité du peuple. Lorsque M. Necker 
vint exposer la misère, le üénùment de la France^ 
et soHiéiter, pour vivre au moins deux mois encore, 
un emprunt de trente millions, plusieurs députés 
ikmiandcrent qu'il fût garanti par leurs propres 
biens, par ceux des membres de rAs^emblée. M. de 
Foucault, en vrai gentilhomme, fit la première pro- 
position, il offrit d'y engager six cent mille livres 
qui fahaient toute sa fortune. 

Un sacrifice plus grand encore qu'aucun sacri- 
fice d*argent, c‘est celui que tous, riches et pau- 
vres, faisaient à la chose publique, celui de leur 
temps, de leur pensée constante, de toute leur 
activité. Les municipalités qui se formaient, les 
administrations départementales qui s'organisèrent 
bientdt, absorbaient le citoyen tout entier et sans 
réser\’e. Plusieurs faisaient porter leur lit dans les 
bureaux, et travaillaient nuit et jour*. A la fattgue 
joignez le danger. Les masses souffrantes se dé- 
fiaient toujours, elles accusaient, menaçaient. Lee 
traliisons de Tancienne administration rendaient^ 
la nouvelle suspecte. C'était au péril de leur vie 
que ces nouveaux magistrats traviillatenl à sauver 
la France. 

£l le pauvre! le pauvre! qui dira ses sacrificest 
U 50 
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La nuit, il montait la garde; te matin, à quatre 
on cinq heures, il se mettait à la queue a la porte 
du boulanger; tard, bien tard, il avait le pain. 
La journée était entamée, Tateller fermé... Bt que 
dis*je, râtelier? presque tous clidmaieiu. ,Qu4 
dts-je, le boulanger? le pain manquait, plus sou* 
vent encore rarpenl pour avoir le pain. Triste, à 
jeun, le malheureux errait, traînait sur les places, 
aimant mieux être dehors cfuc d'entendre au logis 
des plaintes, les pleurs de ses enfants. Ainsi 
Thonime qui n'avait que son temps, ses bras pour 
vivre et nournr sa famille, les consacrait de pré* 
féreiKe a la grande oiïaire, le salut public. Il et) 
oubliait le sien. 

Noble et généreuse nation! Pourquoi faut-il 
que nous connaissions trop mal cette époque 
héroïque? Les choses terribles, violentes, poi- 
gnantes^ qui suivirent, ont fait oublier la multi- 
tude des dévouements qui marquèrent le début 
de la Révolution. Un phénomène plus grand que 
tout événement politique apparut alors au monde : 
la puissance de l'homme, par quoi l'homme est 
la puissance du sacrifice, avait augme^Hé. 
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tefteteAre 


A Situation empirait. La France, entre 
. deux systèmes, Tancien, le nouveau, 
s'agitait $an5 avancer. Et elle avait 
faim. 

Paris, il ffiiit le dire, vivait par ha.«ard. Sa sub*- 
sistaftce, toujours incertaine, dépendait de tel 
airivage, d*un convoi de la Eeauce, ou d'un bateau 
de .Cc^bdl. La Ville, avec d'immenses sacriÜcesi 
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abaissait le prix du pain ; il en résultait que toute 
la banlieue, à dix lieues à la ronde, et plus, venait 
se fournir à Paris. C'était tout un vaste pays qu'il 
s'agissait de nourrir. Les boulangers trouvaient 
leur compte à vendre sous main au paysan; et 
ensuite» quand le Parisien trouvait leur boutique 
vide, ils se rejetaient sur l'imprévoyanre de l'ad- 
ministration qui n'approvisionnait pas Paris. L'in- 
certitude du lendemain, les vaines alarmes, aug- 
mentaient encore les diiFicultés; chacun se faisait 
des réserves, on entassait, on cachait* L'admi- 
nistration aux abois envoyait de tous côtés, ache- 
tait de gré ou de force. Parfois, les farines en 
route étaient sai»ies, retenues au passage par les 
localités voisines qui avaient de pressants besoins. 
Paris et Versailles partageaient; mais VcrsaiHcs 
gardait, disait-on, le plus beau, rai.sait un pain 
supérieur. Grand sujet de jalousie. Un jour où 
ceux de Versailles avaient eu l'imprudence de 
détourner chez eux un convoi destiné pour les 
Parisiens, Bailly, l’honnéle et respectueux Bailly, 
écrivit à M. Necker, que si Ton ne restituait 
les farines, trente mille hommes iraient les cher- 
cher le lendemain. La peur le rendait hardi. Sa 
tête était en péril si les provisions manquaient* A 
minuit souvent, il n'avait encore que la moitié 
des farines nécessaires pour le marché du matin 
L'approvisionnement de Paris était une sorte de 
guerre. On envoyait la Garde nationale pour pro- 
téger tel arrivage, assurer tel ou tel achat ^ on 



acheUH à main armée. Géné^ dan» leur commerce, 
les fermiers ne voulaient pas battre, les meuniers 
ne voulaient pas moudre. Les spéculateurs étaient 
effrayés. Une brochure de Camille Desmoulins 
désigna, menaça les frères Leleu, qui avaient le 
monopole des moulins royaux de Corbetl. Un 
autre, qui passait pour agent principal d*une 
compagnie d’accapareurs, se tua, ou fut tué, dans 
une forêt voisine de Farts. Sa mort entraîna sa 
banqueroute, immense, effroyable, de plus de 
cinquante millions. Il n’est pas invraisemblable 
que la Cour, qui avait de grandes sommes placées 
chez lui, les retira brusquement pour solder une 
foule d’officiers qu’elle appelait à Versailles, peut- 
être pour emporter à Mets; elle ne pouvait sans 
a^nt commencer la guerre civile. 

C'était déjà une guerre contre Paris, et la pire 
peut-être, que de le retenir dans une telle paix* 
Plus de travail, et la faim! 

9 Je voyais, dit Bailly, de bons marchands, des 
merciers, des orfèvres, qui sollicitaient pour être 
admis parmi les mendiants qu’on occupait à 
Montmartre à remuer de la terre. Qu'on juge 
de ce que je souffrais. • 11 ne souffrait pas assez. 
On le voit, dans ses Mémoires même, trop 
occupé de petites vanités, des questions de pré- 
séance, de savoir par quelle forme honorifique 
commenoera le sermon de la bénédiction des 
drapeaux, etc. 

Et l'Assemblée nationale ne souffrait pas assex 
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non* plus des souffrances du peuple. Aulrement 
elle eût moins traîné dan» }*éternet débat de sa 
scolastique politique. Elle eiit compris qu'elle de- 
vait hâter le mouvement des réformes, écarter 
tous les obstacles, abréger ce moriel pasi^age où 
la France restait entre Tordre ancien et Tordre 
nouveau. Tout le monde voyait la question, T As- 
semblée ne la voyait pas. Avec des intetUioiis 
généralement bonnes, et de grandes lumières, elle 
semblait peu sentir la situation. Retardée par les 
résistances royalistes, aHstocrati^^ues, c{uVUe por- 
tait dans son sein, elle Tétait encore par les habi- 
tudes de barreau ou d'anadémie, que conservaient 
ses plus iUustrt*s membres, gens de lettres ou 
avocats. 

Il fallait d*abord, à tout prix, sans partage ,et 
sans retard, insister et obtenir ta sancticMi des 
décrets du 4 Août, enterrer le monde féodal; il 
fallait de ces décrets généraux déduire des lois 
poiftiqiies, et les lots administratives qui détermi- 
fieraient Tapplication des premières, — c'est-à-dire 
organiser, armer la Révolution, bidonner la forme 
et la force, en faire un être vivant. Comme tel, 
elle devenait moins ^dangereuse qu'en la laissant 
fbtlante, débordée, vague et terrible, comme uix. 
élément, comme Tinondation, conirne Tinceodte. 

il fallait se hâter surtout. Ce fut pour farisun 
coup de foudre, quand on y sut que TAiseenblée 
s’occupait seulement de savoir si elle recomialtratt 
au Rot le irait absolu d* empêcher (veto ibsqli»)» 
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ou le itoil ^ ajourner^ suspendre, fieux ans, quatre 
«11$, six ans... Quatre ans, six ans, bon Dieu! 
pour des gc*ns qui ne savaient pas vivraient le 
lendemain. 

Loin d'avancer, rAssemblée visiblement reçu-* 
tait. Elle 6 t deux choix rétrogrades et tristement 
signiBcatifs. Mie nomma president t'evèque de 
Laugres, La lu/erne, partisan du vefa/ puis Mou* 
nier, cette fois encore, un partisan du veto. 

On s^est moqué de ia chaleur que le peuple 
mit dans cette quCïtion. Plufieurs, dit*on,* 
croyaient que le ftto était une personne, ou un 
impôt*. — Il n’y a de risible en ceci que les 
moqueurs. Oui, le ma vabîi un impôt, s'il em- 
pêchait les réformes, la diminution de Timpot. 
Oui, le vtto était éminemment personnel; un 
homme disait : yempècht^ sans raison, tout était 
.dit* 

M. de Sèxe crut plaider habilement pour cette 
cause, en disant qu*il s'agissait non d'une per^ 
sonne, mais à'unf yohnU* permaaenu, plus Bxe 
qu'aucune assemblée. 

Permanente? selon llnflnence des courtisant, 
des confeifieurs, des maftresees, des passions, des 
intérêts* En la supposant permanente, celte voloOté 
peut être très personnelle, très oppressive, é 
lorsque tout change autour d'elle^ elle ne chan^ 
id ite s’améliore. Que sera-ce si une même po%" 
tiqué, un même intérêt passe, avec le sang el % 
tradlliioii, dam toute une dynasUe? 
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tes Cahiers, écrits dans de» circonstances tout 
autres, accordaient au Roi la sanction et le refus 
de sanction. La France s'était fiée au pouvoir royal 
contre les privilégiés. Aujourd'hui que ce pôuvoir 
était leur auxiliaire, fallaiui! suivre les Cahiers?... 
Autant relever la B8»tiite. 

L'ancre de salut qui restait aux privilégiés, 
c’était le veto royal. Ils serraient le Roi, embras- 
saient le Roi dans leur naufrage, voulant qu'il 
subit leur sort, qu'il fût sauvé, ou bien noyé, avec 
eux. 

L’Assemblée discuta la question^ comme s'il 
s'était agi d'un f>ur combat de systèmes» Paris y 
sentait moins une question qu’une crise, la grande 
crise et la cause totale de la Révolution, qu'il 
fallait sauver ou perdre : Être, ou n*ètrf pas, rien 
de moins. 

£t Paris seul avait raison, tes révélations de 
rHistoire, les aveux du parti de la Cour, nous 
autorisent maintenant a le prononcer. Le 14 Juillet 
n’avait rien changé j le vrai imiiistre était Breieuit, 
le confident de la Reine. Necker n'était là que 
pour la montre. La Reine regardait toujours vers 
la fuite, vers la guerre civile; son coeur était è 
Meu, au camp de Bouille. L'épée de Bouilté, 
c'était le seul ftto qui lui plût. 

' On eût pu croire que l'Assemblée De s^étali 
point aperçue qu'il y eût une révoluticm* La plu« 
part des ditcoun auraier^ servi aussi bien pour 
un autre siècle, un autre peuple. Un seul resi^erat 
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cdiil de Sieyès, qui repoussa le veto. Il établit 
parfaitement que le vrai remède aux empiète» 
ments réciproques des pouvoirs, n*était pas de 
constituer ainsi arbitre et juge le pouvoir exé- 
cutif, mais de faire appel au pouvoir constituant, 
qui est dans le peuple, line assemblée peut se 
tromper; mais combien le dépositaire inamovible 
d*un pouvoir héredtlatre n*a>t>il pas plus de 
chances de se tromper sans le savoir ou sciem-^ 
[ment, de suivre un intérêt à part, de dynastie, de 
famillet 

Il déBnit le vrfc, une simple lettre de cachet 
lancée par un individu contre ta volonté générale* 

Une cho!»e de bon sens fui dite par un autre 
député, c*est que si TAssemblée était divisée en 
deux Chambres, chacune ayant un veto, on avait 
peu à craindre Tabus du pouvoir légi>latif; par 
conséquent, il nVtait pas nécessaire de lut oppo- 
ser une nouvelle barrière en donnant le reta au 
Eoî. 

Il y eut cinq cents voix pour une Chambre 
unit|ue, la division en deux Chambres ne put ob» 
tenir cent voix. t4i foule des noldes qui n'avait 
pas diance d'entrer dans la Chambre Haute, se 
garda bien de créer pour les grands seigneurs une 
pairie à Tanglaise. 

tes raisoimemenis des angiomanet, présentés 
etors avec talent par Lally, Mounier, etc., p^s 
tard reproduits obstinément par madame de 
Seejamin Comtanl, et tant d'autres, avaienl Üè^ 

$* 


i. 
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d'avance mia en poudre par Sieyès dans un cha-» 
pitre de son livre du Tien^Êtat. Chose vraiment 
admirable ! Ce puissant logicien, par la force de 
son esprit, n’ayant point vu rAngleierre, connais** 
sent peu son histoire, avait obtenu déjà les ré** 
sultats que nous donne l’étude minutieuse de son 
présent et de son passé*! il avait vu parfaitement 
que cette fameuse balance des trois pouvoirs, 
qui, si elle était réelle, produirait l’immobilité, 
est une pure comédie, une mystification, au pro* 
fil d'un des pouvoirs (aristocratique en Angleterre, 
monarciiique en France). L'Angleterre a toujours 
été, est, sera une aristocratie. L'art de cette aris- 
tocratie, ce qui a perpétué son pouvoir, ce n'est 
pas de faire part au peuple, mais de trouver à 
son action un champ extérieur, de lui ouvrir un 
débouché**-, c'est ainsi qu’elle « répandu l'An- 
gieterre sur tout le globe. Pour le refo, l’avis de 
Necker qu'il adressa à l’Assemblee, celui auquel 
du reste elle s’arrêtait d’elic inéme, fui d'accorder 
le fito au Roi, le ¥eto mspensif^ le droit d'ajourner 
jusqu'à la seconde législature qui suivrait celle qui 
proposait la loi. 

Ôstte Assemblée était mûre pour la dissolution. 
Née avant la grande révolution qui venait de 
s'opérer, elle était profondément hétérogène, 
inorganique, comme te chaos de l’ancien régime 
d'ou elle sortit. Malgré le nom d'AssembJée na^ 
nmaU dont la baptisa Sieyès, elle restait 
elle n'était autre cfiose que tes anciens États 
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généraux. Des siècles avalent passé sur elle, du 
5 mat au ) i août. Elue dans la forme antique et 
selon le Droit barbare, elle représentait deux ou 
trois cent mille tH>ble5 ou prêtres autant que la 
nation. En les réunissant à soi, le Tiers s'élatt 
affaibii et énervé. A chaque instant, sans même le 
bien sentir, il com(x>sait avec eux, 11 ne prenait 
guère de mesures qui ne fussent des nKiyens 
termes, bâtards, impuissants, dangereux, tes 
privilégié» qui travaillaient au dehors avec la Cour 
pour défaire la . Révolution , rentravaient plus 
stiremeni encore au sein de TAssemblée même. 

Cette Assemblée, toute pleine qu*e1e était de 
talents, de lumières, n'en était pas moins mous* 
trueuse, par rtncurable désaccord de ses éle» 
menis« Qwlle fécondée, quelle génération f#eui«oii 
espérer d'uu moii»tr€? 

Voilà ce que dUait le bon sens, la froide rai« 
S<m, Les modérés, qui sembleraient devoir con* 
server une vue plus nette, motus trouble, ne virent 
rien ici. La passion vit mieux, chose étrange I elle 
scKtit que tout était danger, obstacle, dans cetfe 
situation double, et elle s'efforça d'en sortir. Mâts 
comme passion et violence, elle inspirait une 
fiance infinie, rencontrait des obstacles immensés; 
elle redoublait de violence pour les surmonter, et 
ce redoublement créait de nouveaux obstacles* , 

Le monstre du temps, je veux dire la discoedb 
dei deux principes, leur impuissance à créer i<i|it 
de;vilal, il faut, pour le bien sentir, le voiren^ 
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homnie. L^unttë de la personne^ la haute unité de 
facultés qu*on appelle le génie, ne servent de 
rien, si, dans cet homme et ce génie, les idées se 
battent entre elles, si les principes et les doctrines 
ont en lui leur guerre acharnée. 

Je ne sache pas un'speciacle plus triste pour 
la nature humaine que celui qu'offre ici Mira** 
beau. Il parle a Versailles pour le veto absolu, 
mais en termes si obscurs qu’on ne sait f»as bien 
d'abord si c*est f>our ou contre. 

te même jour a Fans, ses amis ^ouliennctit eu 
Palaîs**Royal qu'il a combattu le veto. Il tnspinitt 
tüiU d'aita^iement personnel aux jeunes gens qui 
renlouraient, qu'ils n’hesiièrent pas à mentir liardî- 
ment pour le sauver. « Je rairuais comme une maî« 
tresse, • dit Camille De^ moulins. On sait qu'un des 
secrétaires de Mtral>eau voulut se tuer k sa mort. 

tes menteurs, exagérant, comme il arrive, le 
mensonge pour mieux se faire croire, offtrmèrent 
qu'à ta sortie de l'Assemblée, il avait été attendu, 
suivi, et blessé, qu'il avait reçu un coup d*épée... 
Tout le PalalS'Royal s'écrie qu'il faut voter une 
garde de deux cents hommes pour ce pauvre 
Mirabeau. 

Dans cet étrange discours il avait soutenu le 
vieux sophisme que la sanction royale ^aitnne 
garantie de la liberté^ que le Roi était une sorte 
de tribun du peuple, son représentant. -r*AJo re- 
présentant irrévocable, irresponsable, ei qui ne 
rend jamais compte! 




Il étftti sincèrement royaliste, et, oomme te(, ne 
se üt pas slcrupule de recevoir plus tard une pen« 
sion pour tenir table ouverte aux députés. Il se 
disait qu 'après tout, il ne défendait que sa propre 
convictton. Une chose, il faut l'avouer, le cor- 
rompait plus que l'argenf, celle qu'on eût le 
moins devinée dans cet homme si fier d'altitude 
et de langage: et quelle chose? H avait |>eur. 

f cur de la Révolution, qui montait, qui grandis* 
sait... fl voyait te jeune géant qui le dominait, 
qui tout è rhcure remporterait, comme un autre 
homme... Et alors li se l'ejetait vers ce qu'on 
appelait l’ordre ancien, vrai desordre ci chaos... 
Dans cette lutte impossible, il fut sauvé par la 
mort. 
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Agitation d« Parti pour la gutition du f£t», )a «Wl* 
état d* la Presse. - - MmliipUtasioa dei Jouraaax* — 
Ttndamoes de la Pressa. — Bllt en eaaott ropailifte. •— 
l0omstëlai, redaaeur det Hevolutions de Parti. — > Sa 
propoiiiioHt |i août ^ repoussée d VlUtel de Ville. — 
Ctmplot de la Cour, couum de La Fayeste et de tout le 
tmonde. — C^potttion uaittante de la Carde natiouale et 
du peuple. — * Coudutse iaeertatue de V AsiemhUe, 
Vetlaep Im propose de te dnsoudre, lO septembre. — /»•- 
puittatue de Necker, de PAtsembUe, de ta Cour, du due 
d*Orléanf. La Preste mime impuissante. 



|ous venons de voir deux choies : la 
situation était tiuolérablc, l'Aiaem-» 
blée était incapable d y porter rc- 
^ mède* ^ 

Un mouvement populaire trancberaiNI la 
culté? Cela ne pouvait avoir lieu t|y*a«ili^ qtt'il 







serait vraiment le mouvement du peuple, spon- 
tané, vàite, unanime, comme fut le 14 Juillet. 

la fermentation était grande, l'agitation vive, 
mats partielle encore. Dès le premier jour* que la 
question du veto fut posée (le dimanche { o août), 
Paris tout entier prit t'alarfne, le veto absolu ap- 
parut comme ranéantissement de la souveraineté 
du peuple. Toutefois, le Palais-Royat seul se mît 
en avant. On y décida d'aller à Versailles, d'a* 
vertlr TAssemblèe qu'on voyait dans son sein une 
ligue pour le vero, qu*on en coimaissatt tes mem- 
bres, que, s'ils n'y renonçaient, Paris allait se 
mettre en marche. Quelques centaities d'hommes 
paftiretH en effet à dix heures du soir; à leur tête 
s'était inis un homme aveugle, violent, recom« 
mandable à la foule par sa force corporelle, sa 
voix de stentor, te marquis de Saint*Hunirge. 
Emprisonne sous l'ancien régime à la requête de 
sa femme, jolie, galante, et qui avait du crédit, 
Saint-Hururge, on le comprend, était d'avance un 
ennemi furieux dé l'atKien régime, un champion 
ardent de la Révolution. Aux Champ^flysées, sa 
troupe, déjà fort diminuée, rencontra des Gardes 
nationaux envoyés par la Fayette, qui hii barr^ 
rent le passage. 

le Palais^Royal dépécha, coup sur coup, troté 
ou quatre députations à la Ville pour obtenir éd^ 
pSasér. On voulait faire Pemeute k^alement, ^ 
du consentement de l’autorité. Il est superflu d^ 
dfre.qtjHS cefle-qt ne consentit pas. 




408 MIStOIRE DI LA RtVOLUTION, 


Cfpendaat tme «titre tentaifve, tout «utrement 
sérieuse, se faisait au Paiats-Royal. CeÜe^et, cfuel 
cfu'en fût le succès, devait avoir du moîna te ré* 
sultat général de mettre ta grande question du 
jour en discussion dans tout te peuple; elle ne 
pouvait plus être dès tors bruscfuernent décidée, 
enlevée par surprise h Versailles; Pans regardait 
^Assemblée, ta veillait, et par la Presse, et par 
son assemblée, à lui, fa grande assemblée pari> 
sienne, une, quoique divisee en ses soixante dis- 
tricts. 

L'auteur de la proposition était un jeune jour- 
naliste. Avant de la rapporter, nous devons don- 
ner une idée du mouvement qui se faisait dans la 
Presse. 

Ce réveil subit d'un peuple appelé tout à coup 
à prendre connaissance de ses dmits, è décider 
de son sort, avait absorbé toute l'activité du temps 
cians le journalisme. Les esprits te» plus spécula- 
tifs avaient été entraînés sur le terrain de U pra- 
tique. Toute science, toute littérature fit halle; ta 
vie potitique fut tout. 

A chaque grand moment de 89, une énipiioa 
de journaux t 

I . En mal et juin, à l'ouverture des fuis gé- 
néraux, vous en voyez naître une foute. MtraEK^ao 
tmiLeCoufriif de Prevence; Corsas, U Courrier de 
§^errmlUs; Brissot, Le PtOrhte françuhf Earrère, 
Le Point do Jour; «Kbc.* etc.- 

La vetlle du 14 Juiltetj apparat^ de tous M 




journaux le pltta populaire : Les Résolutions de 
Parh^ rédigée» par Louttalot. 

|« La veille des 5 ei 6 Octobre, éclatent VAmi 
du Peuple (Marat), Les Annales patriotiques (Carra 
et Mercier). Bientôt après. Le Courrier de Beakms, 
de Camille Desmoulins, le plus spirituel de tous^ 
a coup sûr ; puis, Tun des plus violents, V Orateur 
du peuple (Fréron). 

te caractère general de ce grand mouvement, 
et qui le rend admirable, c*cst que, malgré les 
nuances, il y a presque unanimité. Sauf un seul 
journal qui tranche, la Presse offre Hmage d*ün 
vaste concile, ou chacun parle à son tour, ou tous 
sont préoccupés du but commun, évitent toute 
hostilité. 

ta Presse, à ce premier âge, luttant contre le 
pouvoir centra), a généralement la tendance de 
fortifier le^ pouvoirs locaux, d’exagérer les droits 
de la Commune contre l'état. Si l’on pouvait déjà 
employer le langage du temps qui va venir, m 
dirait qu’à cette époque, tous semblent 
listes, Mirabeau l'est tout autant que Brissot ou 
La Fayette. Cela va jusqu’à admettre rindépen^ 
dance des .provinces, si la liberté devient impus» 
sible pour la France entière. Mirabeau se resigiîe* 
'’rait à être comte de Provence j U le dit en prop|és 
termes. 

Avec tout cela, la Presse, qui lutte céqtiîejje 
Itoi, est généralement royafiste- «Notia u^êti^ 
pat éh>r», ditCamille Desmoulint^ dix répubüc^ïliv 
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en France» • Il ne faut pa$ se méprendre sur fa 
portée réelle de tel ou tel mot hardi. E(» 88, le 
violent d’Éprémesnil avait dit : « Il faut debou» 
bonnarller la France.» .Mais, c'était seulement 
pour faire roi le Parlement. 

Mirabeau, qui devait épuiser toutes les contra- 
dictions, fit traduire, imprimer sous son nom en 89, 
au moment même oCi tl prenait la défense de là 
royauté, le violent petit livre de Milton contre les 
rois. Ses amis le supprimèrent. 

Deux hommes prêchaient la République : Tun 
des plus féconds écrivains de l'époque, Pinfati- 
gable BrisSot, et le brillant, l'éloquait, le hardi 
Camille. Son livre La France libre contient une 
petite histoire, violemment satirique, de la mo* 
narchie. Il y montre que ce principe d'ordre et de 
stabilité a été, en pratique, un perpétuel désordre. 
4a royauté héréditaire, pour se racheter de tant 
d'inconvénients qui lui sont visiblement inhérents, 
a un mot qui répond à tout : la paix, le maintien 
de la paix; ce qui n'empêche pas que par les 
minorités, les querelles de successions, elle n'ait 
tenu la France dans une guerre à peu près per- 
pétuelle : guerres des Anglais, guerres d'Italie, 
guerres de ta succession d'Espagne, etc., été.*. 

Robespierre a dit que la République s'était 
gliiaée, sans qu'on s'en doutât, entre les partis. 
U est plus exact de dire que la royauté etle-même 
l'a Inifodutm, y a poussé les esprits. Si ki htmmk 
reuonoent ê te gouvenier eux-mêmes, c^ést qii« 
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la ft>yauté se présente comme une simplîliciitioti 
qui facilite, aptanil^ dispense de vertu et ü*efibrt* 
Mais quoi! si e!(e est robsiacle?.4. On (leutiifiir* 
mer hardiment que la royauté enseigna ia Répu* 
blique, quVlle y entraîna la France, qui en était 
éloignée, s'en défait ou*try pensait pas. Pour 
revenir, le prentter des journalistes de répcx|uc 
n^etait ni Mirabeau, ni Camille DcsmouUns, ni 
Brissot, ni Condorcet, ni Mercier, ni Carra, ni 
Corsas, ni Marat, ni Barrère. Tous publiaient des 
journaux, et quelques uns a grand nombre, 
Mirabeau lirati à dix mille son fameux Courrier 
de Provence. 

Et Us Révolutions de Paris se sont (pour quel* 
ques numéros) tirées jusqu'à deux cent mille. 
C*est la (>lu$ grande publicité qu'on ait jamais 
obtenue. 

te rédacteur ne signait pas. L'imprimeur 
signait : Prud'homme, Ce nom est devenu Tuti 
des plus connu» du monde, te rédacteur inconmi 
était toustalot. 

l ousialot, mort à vrngt*fieuf ans en 1 790, était 
un sérieux jeune homme, honnête, laborieux» 
Médiocre écrivain, mats grave, d'utie gravité paa* 
sioiînée, son originalité réelle, c'est de coiUrailpr 
avec là légèreté des journalistes du temps. 0ii 
sent, dans sa violence même, un eflbrt pour 
juste, C'est lui que préfera le peuple, 

, Il Üm était pas indigne. Il donna, au 
la Révolution, plus d’une preuve de modéra||îi 
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courageuse* lorsque les Gardes françaises furent 
détivrés par le peuple, il dit qu*il n*y avait qu’une 
solution à l’afFuire : que les prisonniers se remis- 
sent eux-mêmes en prison, et que les électeurs, 
r Assemblée nationale, exigeassent la grâce du 
Roi. Lorsqu’une méprisfc populaire mit en péril le 
bon La Salle, le brave commandant de la ville, 
Loustalo^ prit sa défense, le justifia, lui rçmena 
les esprits. Dans Taffaire des domestiques, qui 
voulaient qu*on chassât les Savciyards, tl se montra 
ferme et sévère autant que judicieux. 

Vrai journaliste, il était Thoinme du Jour, 
non celui du lendemain. Lorsque Camille Detmou- 
lins publie son livhe La France lAre^ oüt il sup- 
prime le Roi, Loustalot, tout en le louant, lui 
trouve de Texagératton , Tappelle une tête 
exalté. 

Marat, peu connu alors», avait violemment atta- 
cpié Bai%, dans L*Ami da peupUt et comme 
fonctionnaire et comme homme. Loustalot le 
défendit. 

Il envisageait le journalisme comme une fonc- 
tion publique, une sorte de magistrature. Nulle 
tendance aux abstractions. Il vit uniquement dans 
la foule, en sent les besoins, les souffrances*, >1 
s’occupe avant tout des subsistances, de la grande 
question du momeiit, le pain. Il propote des 
machines pour moudre le blé plus vite^' Il va voir 
les infortunés qu’on fait iravatller à Montmartre. 
Ces malheureux, qui, à force de misère, «l’pnt 
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presque pjus figure humaine» cette déplorebie 
armée de fantômes ou de squelettes qui font 
peur plus que pitié» louslatot trouve un coeur 
pour eux, des paroles touchantes et d'une coin* 
passion douloureuse. 

Paris ne pouvait rosier aiitsi. Il fallait relever la . 
Royauté absolue, ou fonder la Liberté. 

Le lundi matin, )t août, Loustalot, trouvant 
les esprits plus calmes que le dimanche soir, 
harangua le Palais^Royal. Il dit que le remède 
Il était pas d aller à Versatiles, et fit une proposî* 
tion moins violente, plus hardie. C'était d'aller a 
la Ville, d'obtenir la convocation des districts, et 
dans ces assemblées de poser ces questions: 
1** Paris croit-il que le Roi ait droit d'empéchert 
X* Paris confirme*t-iî, révoque-t<il ses députés t 
Si Ton nomme des députés, auront-ils un 
mandat spécial pour refuser le vrfof 4* Si Ton 
confrmie les anciens, ne peut-on obtenir de TAs- 
semblée qu’elle ajourne U discussion. 

La mesure proposée, éminemment révolutioii- 
nait'e, illégale (inconstituttonnclle, s'il y eût eu 
Constitution), répondait cependant si profondé- ^ 
ment au besoin du moment, qu'elle fut quelques 
jours après reproduite, pour sa partie principafe, 
la dissoHilion de l'Assemblée, dans fAsseinldle 
elle^^méme, par un tle ses membres les plut éi^ 
nanti, . ' 

iaustalot et la députation du Palais -Ec^ 
Elraet très mal reçus, leur proposition re p o tnt | a 
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à rHôtel de Ville, et le lendemain accusée dan» 
^Assemblée. Une letti*e de menaces qu'avait reçue 
le présidertt, sous le nom de Saint-Hururge (qui 
pourtant la soutijU fausse), acheva d'irriter («s 
esprit». On fit arrêter Saint-Hururge, et la Carde 
nationale profita fl'un tnomenl de tumulte pour 
fermer le café de Foy. Les réunions du Palais* 
Royal furent défendues, dissif>ées par Tautoriié 
municipale. 

Ce qui est piquant, c'est que l'exécuteur de 
ces mesures, M. de U Fayette, à cette époque et 
toujours, Otait républicain de cœur. Toute sa vie 
il réva la république, et servit la royauté. Une 
royauté démocratique, ou démocratie royale, lui 
apparaissait comme une transîtiofi nécessaire. 
Pour en revenir, il ne lui fallut pas moîiH de deux 
expériences. 

La Cour amusait Nccler et l'Assemblee. Elle 
ne trompait pas La Fayette. Et (>ourtant il ta ser- 
vait, il lui contenait Pari». L’Iiorrcur des pre- 
mières violences populaires, du sang versé, le 
faisait reculer devant l'idee d'un nouveau 14 Juib 
let. Mais (a guerre civile que la Cour préparait, 
eût-elle moins coûté de sang? Grave et délicate 
question pour Vàmi de Vhumanité, 

Il savait fout. Le 1 1 septembre, recevant chez 
lui â dîner le vieil atniral d'Estaing, commandant 
dé la Garde nationale a Versaille», il M at^rit 
te» ftouveiles de Versailles qu*tl ignorait. Ce 
brave homme, qui te croyait bien avant dans l« 




cotifîdettce dû Roi et de le Reine, $yt qu'on éUiii 
revenu au fatal projet de mener le Roi à Meta^ 
c'est»à-<iire de commencer la guerre civjle ; que 
fireteuii pr^rait tout, de concert avec lamba»* 
sadeur d'Autriche', qu'on reprochait de Versailles 
let mousquetaires, tes gendarmes, 9,000 de la 
Maison du Rot, dont les deux tiers gentilsliommet; 
qu*on s'emparerait de Monta rgis, où Ton serait 
joint par un homme d'exécution, lo baron de 
Vtoménil, celui qui avait fait presque toutes ies 
guerres du siècle, récemment celle d'Amérique, 
s'étalt jeté violemment dans la contre^revolutioi), 
peut-être par jalousie de la Fayette, qui dans ta 
RévoUitîon semblait avoir le premier rôle. Dix- 
huit régimeius, spécialement les carabiniers, 
n'avatem pas prêté serment. C'éuit assex pour 
fermer toutes les routes de Paris, cotq)er sc» 
convois, rafiamer* On ne manquait plus d'argent ; 
on en avait ramassé, retiré de tous côtés; on 
croyait être sûr d'avoir quinze cent môle francs 
par mois, le Clergé suppléerait le reste; un pm- 
coreur de* bénédictins répondait à lui seul de cent 
mille écus. 

Xe vieil amiral écrivit le lundi 14 à la Reine ; 
m J*ai toujours dormi ta veille d'un combat naval, 
mais depuis la temble révélation, je n'ai pas pu 
fermer rœil... • En la recevant à la table "dé 
M. de la Fayette, il frémissait qu'un seul domai^ 
tique ne PentendR t « Je lut ai observé qa^Uÿ^ 
mot^de sa bouche pouvait devenir un signal éft 
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mort. » A quoi La Fayette, avec son Oegnie 
américain, aurait répondu : « qu*n y aurait 
^ avantage qu'un seul mourût pour le salut de 
tous. » La seule tête en péril eût été celte de 
la Reine. 

L'ambassadeur d'Espagne en dit autant à d*£s- 
taing; il savait tout d'un homme considérable à 
qui l’on avait proposé de signer une liste d'asso* 
ciation que la Cour faisait circuler. 

Ainsi, ce profond secret, ce mystère, courait 
les salons le i) ; du 14 au 16, les rues. 16, 
les grenadiers des Gardes françaises devenus 
Garde nationale soldée, déclarèrent qu'ils vou- 
laient aller à Versailles reprendre leur ancien 
service, garder te château, le Rot. Le 23, le grand 
complot était imprimé dans Les Révolutions de 
Paris» Toute la France le lisait. 

M. de ta Fayette, qui se croyait /erf, trop fort ^ 
ce sont ses propres termes, voulait d'une part 
contenir la Cour en lui faisant peur de Paris, et 
d'autre part contenir Paris, en réprimer l’agita- 
tion par ses Cardes nationales. Il usait, abusait 
de leur zèle, pour faire taire les colporteurs, imposer 
silence au Palais-Royal, empêcher les attroupe- 
ments; il faisait une petite guerre de police, de 
vexations, à une foule soulevée par les craintes dii'il 
avait lui-même; il connaissait le complot, et il 
dissipait, arrêtait ceux qui parlaient .'du com- 
plot. Il fit si bien quM créa la plus funeste' 
opposition entre la Carde nationale ei le péuple* 
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On commença è remart|uer que les chefâ» les 
officiers étaient des nobles, des riches, des gens 
considérables. Les Gardes nationaux, en général, 
réduits en nombre, fiers de leur uniforme, de leurs 
armes nouvelles pour eux, apparurent au peuple 
comme une aristocratie. ^Bourgeois, marchands, 
ils souffraient beaucoup du trouble, ne recevaient 
rien de leurs biens ruraux, ne gagnaient rien ; ils 
étaient chaque jour appelés, fatigués et surme- 
nés; chaque jour, ils voulaient en finir, et ils 
témoignaient leur impatience par quelque acte 
qui mettait ta foule contre eux. Une fois, ils tirè- 
rent le sabre contre un rassemblements de perru- 
quiers, et il y eut du sang de répandu. Une autre 
fois, ils arrêtèrent des gens qui se permettaient 
de plaisanter sur la Garde nationale; une Bile 
dit qu'elle s* en moquait; ils la prirent et la fouet- 
tèrent. 

Le peuple s'irritait jusqu'à élever contre le 
Garde nationale la plus étrange accusation, celle 
de favoriser la Cour, d'être du complot de Ver-* 
seifles. 

La Fayette n’était pas double, mais sa position 
l'étèit. Il empêcha les grenadiers d'aller repren^ 
4re è Versailles la garde du Rot, et il avertit Je 
ministre Saint-Priest (ty septembre). Sa lettre 
mise è profit. On la montra è la municipalité de 
Versailles, lui Isisant jurer le secret, et Tonobdét 
4u*elie demanderait qo'on Rt venir le régim4|l 
de Flandre* On sollicita la même démarche d*«ipa 
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parité de lu Carde nationale de Versatiles, la 
majorité refusa. Ce régiment, fort suspect parce 
que jusquc-la il refusait de prêter le nouveau ser* 
mcni, arrive avec ses canons, ses caissons et ses 
bagages; il entre à grand bruit dans Versaille». 
En mémo temps, le château retenait les Cardes 
du corps qui avaient fait leur service, afin d'avoir 
double nombre. Une foule d'ofBcien» de tout 
grade arrivaient chaque jour en poste, comme 
faisait l'ancienne Nobie^se à la veille d*une 
bataille, craignant de manquer le jour. 

Paris s'inquiete. Les Cardes françaises s'indi- 
gnent; on les avait tâtes, travaillés, sans autre 
résultat que de les mettre en dériance. Batlly ne 
puise dispenser de parler a l'Hôtel de Ville. Une 
députation fut envoyée, lé bon vieux Dussautx en 
tête, pour porter au Roi les alarmes de Paris, 

La conduite de l'Assemblée, (lendant cetemp>, 
est étrange. Tantôt, elle semble dormir; et tantôt, 
se réveiller en sursaut. Aujourd'hui, elle est vio- 
lente; demain, modérée, timide. 

Un matin, le la septembre, elle le souvient du 
4 Août, de la grande révolution qu'elle a votée. 
Il y avait cinq semaines que les décrets étaient 
rendus; la France entière en parlait avec jbte, 
l'appliquait, l'Assemblée n'en disait mot* le tSi 
à Toccasion d'un projet d'arrêté où le Cointléde 
judtcalure deman^it fu'en rendit fwu mm leû, 
4 onformémm à une iémim du 4 un défHjrté. 
de Franclie^Comté brise la çlace et dit t « 
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trovdiUi pour empêcher la pramuîgathn de ces 
décrets du 4 Aaùr; on prétend qiJ*ils ne paraîtrofit 
pa&. U eat temps qvt*on les voie munis du sceau 
royal*** le f»euple aUcnd..* » 

Ce mot fut pris vivement. Assemblée se 
réveilla. L'orateur des iftodérés, des royalistes 
constitutionnels, Malouet (chose surprenante), ap» 
puya la proposition, il'autres au9ï>i ; malgré Tabbé 
Maury, on <lécida qne les decrets du 4 A#>iit 
seraient présentés à ta sanction du Roi. 

Ce mouvement subit, cette disposition agres- 
sive des modérés même, porte à croire que les 
membres les plus influents n'ignoraient pas ce que 
La Fayette, ce que i*ambas»adeur d'Eif>agne, et 
bien d'autres, disaient dans Parts. 

L* Assemblée parut le lendemain étonnée de sa 
vigueur# Plusieurs songèrent que la Cour ne lai»<* 
serait jamais le Rot sanctionner les décrets du 4 
Aotit, et prévirent cpie son refus provoquerait un 
mouvement terrible, un second accès de révolu- 
tion. Mirabeau, Chapelier ci d'autres soutinrent 
que ces decrets, n'eiant pas proprement de* lois, 
mais des principes de Constitution, trayaient pas 
besoin de ta sanctbn royale, la promulgation 
sait. Avis hardi et timide t hardi, un se passait du 
Roi; timide, on le dispensait d'examiner, de sahé- 
tionner, de refuser : plus de refus, plus de coUi^ofi. 
Les ébotesse seraient décidées par le fait, selon 
^dtat{iie parti dominait dans telle ou telte 
ylijce. ici, on ei'tl applicpié les décisions du 4 Aû|i^, 
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comme décrétées par l'Assemblée. Là^ on tes 
aurait éludées, comme non sanctionnées par le 
Roi. 

Le 1 5 , on vota par acclamation rinviolaUiüté 
royale, l'hérédité, comme pour rendre le Roi favo- 
rable. On n'en reçut pa^ moins de lui une réponse 
équivoque, dilatoire, relativement au 4 Août. Il 
ne sanctionnait rien, il dissertait, blâmait ceci, 
goûtait cela, n’admettait presque aucun article 
qu'avec modiRcation. Le tout, dans le style de 
Necker, empreint de sa gaucherie, de sa lergi* 
versation, de ses moyens termes. La Cour, qui 
préparait tout autre chose, crut apparemment 
occuper le tapis par cette réponse safis réponse. 
L'Assemblée s'agita fort. Chapelier, Mirabeau, 
Robespierre, Retion, d'autres ordinairement moins 
lu^ents, affirmèrent quVn demandant la sanelion 
pour ces articles constîtuttfs, l'Assemblée n'atten- 
dait qu'une promulgation pure et simple. Grands 
débats... £t de là, une motion inattendiie, mais 
fort sage, de Volney : « Cette A<^emblée est trop 
divalente d'intérêts, de passions... Fixons les 
conditions nouvelles de l'élection, et retiroiw- 
nous. • — Applaudissements, mais rien de plus. 
Mirabeau objecte que l'Assemblée a juré de ne 
point se séparer avant d'avoir fait la Constitu- 
tion. 

Le J I , le Roi, pressé de promulguer, sortît des 
ambages; la Cour apparemment se croyait plus 
forte. Il répondit que la pronmlgation n'appar|e- 
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fiait qu*À de» lois mètuis iis firmes qui en 
curent V exécution (il voulait dire: sanctionnées)^ 
<{U*iJ allait ordonner ta publication, qu*tl ne dou« 
tait pas que les lois que décréterait l'Assemblée 
ne fussent telles q»i'il pût leur accorder la 1411c- 
fio». • 

Le Z4, Necker vint faire sa confession à TAs- 
semblée^ Le premier emprunt^ trente miliionSy 
n'en avait donné que deux» Le second, de quatre- 
vingts, n'en avait donné que dix» Le général de 
la finance, comme les amis de Necker rappelaient 
dans leurs pamphlets, n'avait pu rien faire} le 
crédit, qu'il croyait gouverner, ramener, n'en 
avait pas moins péri.,. Il venait en appeler au 
dévouement de la nation. Le seul remède était 
qu'elle t'exécutât elle- même*, que chacun sê 
taxât au quart de son revenu. 

Necker avait fini son rôle. Après avoir essayé 
de tout moyen raisonnable, il s'en remeilait à ta 
foi, au miracle, au vague espoir qu'un peufde 
incapable de payer moins, allait pouvoir payer 
plus, qu'il se taxerait lut-méme à l'impôt mons- 
trueux du quart de son revenu. Le finatKîer chi- 
mérique, pour dernier mot dé son bilan, pour 
fond de la caisse, apportait une utopie que le bon 
abbé de Saint-Pierre ii'edt pas proposée. 

L'impuissant croit volontiers l'impossible } hof4 
d'état d'agir lui»méme, il s'imagine que le hasaéi|i^ 
Timprévu, rtneonnu, agiront pour Un*. L'Asaei^l^ 
bHe, non moins impuissante que le ministre, pli^ 
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tagea sa crôdutité« Un mervetUeux discours de 
Mirabeau vainquit tous ses doutes, remporta iiors 
(J>ile^méme« Il lui montra la banqueroute, la 
hideuse banqueroute ouvrant son gouifre sous 
elle, prête a Ten^doutir, et elle, et la France... 
Elle vota... Si la mesuîe eût ète sérieuse; si Tar- 
gent était venu, l'eBet eût été bizarre : Nt^ker 
eût réussi à relever ceux qui devaient chasser 
Necker, TAssemblée eût solde la guerre pour dis- 
soudre TAssemblée. 

L'impossible , le contradictoire, l'impasse en 
tous sens, c’est le fond de la Situation, pour tout 
homme et pour tout parti. Disons tout d'un mot: 
Nul ne peut, 

VAîsemblée ne peut* Discordante d'éléments et 
de principes, elle était de soi incapable; mais 
ell^le devient bien plus, en présence de l*émeute, 
au bruit tout nouveau de lo Presse qui couvre sa 
voix. Elle se serrerait volontiers contre le |)ouvotr 
royal quelle a démoli; mats les ruines en sont 
hostiles : elles rre demandent qu'a écraser TAs* 
semblée* Ainsi, Pans lui fait peur, et le château 
lui fait peur. Après te refus du Roi, elle n'ose 
point s'indigner, de peur d'ajouter è l'indignation 
do Paris. Sauf la responsabilité des ministres 
qu'elle décrète, elle ne fait rien qui soit en rap- 
port ave: ta situation; la division départemen- 
UiOÿ le Drmt criminel, s'agitent dans le desert; la 
salle prend de réelto; à peine six cents membres 
viennent, et c'est pour donner la présidencq à 



l'Itomme de ta balance immobile» 'Mouoier, eekit 
qui exprime le mieux toutes les difficultés d'agir» 
et la parBlj-sie commune. 

La Cûur pcut^tîU quelque chos^e? Elle le croit 
en ce moment. EJIe voit le Cleigé et la Nobiem 
qui se ratticnl autour d'Ifte. Elle voit le duc 
d’Orleaiis (leu soutenu dans TAssemblée*^; elle le 
voit, è Paris, dépendant beaucoup d'argent et 
gagnant peu tie terrain j sa popularité est primée 
par La Fayette. 

Tous Ignorent la situation, tou^ méconnaisseut 
la force générale des choses, et rapportent les 
événements â telle ou telle personne, s'exagérant 
ridiculement la puiSiatice individuelle. Selon ses 
haines ou se» amours, la passion croit des mira- 
cles, croit des monstre», croit des héros. La Omit 
accuse de tout Orléans ou La Fayette. La Fayette 
luî-môme^ ferme et froid de sa nature, devient 
imaginatif I il n'est pas loin de croire aussi que 
tout le désordre est Pceuvre du Palais- Royal. Un 
visionnaire s'élève dans la Presse, Marat, crédule, 
aveugle, furieux, qui va promemT l'accusation su 
hasard de ses rêves, désignant l'un aujourd'hui et 
demain Paulre à la mort ) il commence par affif^ 
mer que la famine est l'oeuvre d'un homme, que 
Necte^ achète partout les blés pour que Parle 
n'en ail pas. 

Maiat eommeitce toutefois, il agit peu ancore| 
tl tranche avec toute la Presse. La Presse acciisi^ 
maie vaguement J elle sc plaint, elfe s'iudigiUl 
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comme te peuple, sans trop savoir ce qu’il faut 
faire. File voit bien en général qu*« il y aura un 
second accès de révolution. • Mais'^ comment? 
dans quel but précis? Elle ne saurait bien le dire. 
Pour l’indication des remèdes, ta Presse, ce jeune 
pouvoir devenu si graifd tout à coup devant l’im- 
putssance des autres, la Presse même est tmpuis* 
santé. 

Elle fait peu dans les jours qui précèdent le 
5 Octobre, rAsseiubléc f+il peu, et l'Hôte! de 
Ville fait peu... Pourtant tout le monde sent bien 
qu’une grande chose va ventr. Mirabeau, rece- 
vant un jour son libraire de Versailles, renvoie ses 
trois secrétaires, ferme la porte, et lui dit : « Mon 
cher Elaîfot, vous verrez btentdt ici de grands 
malheurs, du sang... J’ai voulu, par amitié, vous 
prévenir. N’aycz pas peur, au reste : il n’y a pas 
de dapgerpour les braves gens comme vous. » 
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LE PEUPLE VA CHERCHER LE ROI 
% OCTOBte 1789 


Lê pettfU seul trcwt un remt^é ; Ü ta eh*f<kir U RW. — • 
PpsitiaH tgaî$t* 4tt fûti â VeuaiiUs» — Lomit XPt ma 
pmmtütt agir en amamm ternie — La Rri«# tallkitét étagir* 

— Orgit d€i Gardât dm carpt^ occWrr — fmtmhes à 
la cmeardt aattanalr, — • hritaiiam dr Paris, Hitttr es 
tamjfranttt des ftmmes, — » Lrmr eompa titan cmmragrnsr, 

— Slirs amtahiisrnê VBdtrl dt PitU, ^ Ott*»kre, — BUtt 
marrkent sur Vrnailtat, <— VAtsemhUr rm ttt ataniem 

— Mattlard n Ui /rmmet drranr rAttemkUr. — Hohtt» 
pirrra appmit MaUlard, — > Lts femmes detamt le Kai, — 

, tmdéctuam de la Cour, 



t 5 Octobre, huit ou dix mille fetnmeE 
I allèrent â Versailles; beaucoup de 
peuple suivit. La Garde natiotuMe 
lorçi M. de ta Fayette de Vf etm^ 


dutre le eotr mêine# Le 6, ils ramenèreiit le flsi 


et robKgèrent d'habiter Paris. 
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« 

Ce grand mouvement e&i te plus général que 
présente la Révolution après le 14 Juillet. Celui 
d'Octobre fut, presque autant que lauti^, uoa* 
nime, du moins en ce sens que ceux qui n*y pri* 
rent point pari, en désirèrent le succès, et se 
rejouirent tous que le Roi fût a Pans. 

Il ne faut pas cliercher ici Taction de> partis. 
Ils agirent, mais firent très peu. 

ta cause reclle, certaine, pour Ici, femmes, 
pour la foute ia plus misérable, ne fut autre que 
la faim. Ayant démonté un cavalier, a Versailles, 
ils tuerent, inangèi'ent le cheval a peu près cru. 

Pour la ihajonie des liommes, peuple ou Gardes 
nationaux, la cause du mouvement fut rhonneur, 
Poutrage fait par ta Cour a la cocarde parisienne, 
adoptée de ta France enticre cornnje signe de la 
Révolution. 

les homfnes auraient*i)s cependaiu marché sur 
Versailles, si les femmes nVussent précédé? Cela 
est douteux. Personne avant elles n'eut l'idée 
d'aller chercher le Roi. te Palaîs^Royal, au |o 
août, partit avec SatnUHururge, mais c'était pour 
porter des plaintes, des menaces a PAssembiée, 
qui discutait le v^fa. Ici, le peuple seul a Pinitia* 
tive; seul, ü s'en va prendre te Roi, comme seul 
il a pris la Bastille. 

Ce qu'tl y a dans le peuple de plus peuple, je 
veux dire de pins Instinctifi de plut ce 

sont, À coup sùr, les femmes, leur Idée fut 
cetkHÛ i « le pain manque, albns dtereherjé 
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Roi; on aura soin» s*it est avec nous^ que le jfiain 
ne manque plus. Allons chercher le boulanger A . « » 

Sens natf^el sens profond !... Le Roi doit vivre 
avec le peuple^ voir ses souffrances, en souffrfr^ 
faire avec lui même ménage. Les cérémotiies du 
mariage et celtes du couronnement se rapport 
laient en plusieurs choses ; le Koi épousait te 
peuple. Si ta royauté n*e$t pas tyrannie, tl faut 
qu'il y ait mariage, qu*il y ait communauté, que 
les conjoints vivent, selon la basse, mais for|e 
parole du moyen âge : « A un pain et à un 
pot*. » 

N*étatl-cc pas une chose étrange et dénaturée, 
propre à sécher le coeur dès rois, que de les leitir 
dans cette solitude égoïste, avec un peuple arttR* 
’ ciel de mendiants dorés, pour leur faire oublier le 
peuple? Comment s'étonner quMs lut soient deve-> 
nus, ces rois, étrangers, durs et barbares? Sans 
leur isolement de Versatiles, comment auraient* 
ils atteint ce point li'tnsenstbtfite? La vue seule en 
est immorale : un monde fait exprès pour un 
homme!... Là seulement, on pouvait oublier la 
oondiibn tuimaine, signer, comme Louis XIV, 
l'expuliiorr d'un million d'hommes, ou, cormne 
Louis XV, spéculer sur la fanne. 

L\manimtté de Paris ovail renversé la Bastille. 
Four conquérir te Roi, l'Assemblée, it fallait qii*il 
se trouvât unanime encore. La Garde naiionalé^ 
le peuple ccmimençaiem â se diviser. Four |i» 
rapprociter, tes fai^ concourir au même bu^il 
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ne fallait pas moins qu’une provocation de la Cour. 
Nulle sagesse politique ii’eùt amené révénement; 
il fallait une sottise. 

C’était là le vrai remède, le seul moyen de 
sortir de l’intolérable situation où Ton restait 
embourbé. Cette sottise, le parti de ta Heine 
l’eCit faite depuis longtemps, s’il n'eùt eu son grand 
obstacle, son embarras dans Louis XVI. Personne 
ne répugnait davantage à quitter ses habitudes. 
Lui ôter saf chasse, sa forge, et le couclier de 
bonne heure, le désheurer pour les repas, pour 
la messe, le mettre a cheval, en campagne, en 
faire un leste partisan, comme nous voyons 
Charles dans le tableau de Van 0yck, ce 
n*était pas chose aisée. Son bon sens lui disait 
aussi qu’il risquait fort à se déclarer contre l’As» 
semblée nationale. 

D’autre part, ce même attachement à ses ha- 
bitudes, à ses idées d’éducation, d’eiifancei l’in- 
dî^)osait contre la Révolution plus encore que la 
diminution de l’autorité royale* Il ne cacha pas 
son mécontentement pour la démolition de la Bas* 
tille L’uniforme de la Garde nationale porté par 
ses gens, ses valets devenus lieutenants, oIEders, 
tel musicien de la chapelle chantant la messe en 
capitaine, tout cela lui blessait les yeux : il fit dé- 
fendre à ses serviteurs « de paraître en sa présencé 
svec un costume aussi déplacé • 

* :It était difficile de mouvoir le Roi, ni dans un 
sens, ni dans l’autre. £n toute délibération, il étfiit 
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fort incertain» mata dans aea vtetUea habitudett 
dans aea idéea acquises, invinctbletnent obstiné* 
ta Reine même, qu*il aimait fort, n*y ùùt ntn 
gagné par persuasion, ta crainte avait encore 
moins d'action sur lut ; il se savait Toint du Sei« 
gneur, inviolable et sacré; t|ue pouvait-il craindre? 

Cependant la Reine était entourée d'un tour- 
billon de passions, d*iiitngues, de aèle intéressé; 
c'élaient des piélais, des seigneurs, toute cette 
aristocratie qui l'avati tant dénigrée, et maintenant 
se rapprochait d'elte, remplissait ses appartements, 
la conjurait à mains Jointes de sauver la monar- 
citie. Elle seule, à les entendre, elle en avait le 
génie et le Courage; Elle de Marie-Thérèse, il 
était temps, elle devait se moiilrer... Deux sortes, 
de gens encore, tout diRérents, donnaient courage 
à la Reine : d'une part, de braves et dignes che- 
valiers de Saint-Louis, officiers ou geotiisbomm» 
de province, qui lui offraient leur épée; d'autre 
part, des hommes à projets, des faiseurs, qui 
montraient des plans, se cbargeaien; d exécuter, 
répondaient de tout... Versailles était comme as- 
siégé de ces Figaros de la royauté. 

il fallait une sainte ligue, que tous les homtélés 
gens se serrassent autour de la Reine. Le {toi sera 
emporté dans Télan de leur amour, et ne résistenii 
plus... Le parti révolutionnaire ne. peut fa|e 
qu'une campagne; vaincu une lois, il périt; ng 
cmitraira, l'autre parti, comprenant tous les gr«n||i 
propriétaires» peut suffire à plusieurs campagne^ 
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nourrir la guerre longues années... Pour que le 
raisonnement fût bon, il rallait seulement supposer 
que runanimite du peuple n'ébranlerait pas le 
soldat, qu*il ne se souviendrait jamais qu*il était 
peuple lui- même. 

L'esprit de jalousie sVievait entre la Garde 
nationale et le peuple, enhardit sans doute la 
Cour, lui fît croire Paris impuissant : elle risqua 
une manirestation prématurée qui devait ta perdre. 
De nouveaux Gardes du corps arrivaient, pour le 
service du trimestre; ceux-ci, sans liaison avec 
Paris ou l'Âssembléc, étrangers au nouvel esprit, 
l^iis royalistes de province, apportant tous les 
pi*éjugéf de la famille, les recommandations pa- 
^melfet et maternelles de servir le Roi, le Rot 
seul. Tout ce corps des Cardes, quoique quelques 
membres fussent amis de la liberté, n'avaient pas 
prêté serment, et portaient toujours la cocarde 
bbnche. On essaya d'ciiiralner par eux les ofîi- 
ciers du régiment de Flandre, ceux de quelques 
autres corps. Un grand repas fut donné pour les 
réunir, et l'on y admit quelques oflftciers chotsts 
de la Garde nationale de Versailles qu’on esjpiératt 
s'attacher. 

Il laut savoir que la ville de France qui baissait 
le plus ta Cour, c'était celle qui la voyait te mieux. 
Veuilles. Tout ce qui n'était pas employé, ou 
serviteur du château, était révotutionnalre. La vue 
constante de ce faste, deees équipages splendides, 
de ce monde hautain, méprisant, nourHfsait Je» 
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envies, les hatfies* Celte disposition des habliants 
leur avait fait nommer lieutenant colonel de tem* 
Garde nationale un solide patriote, homme du 
reste haineux, violent, Lecointre, marchai^d de 
toiles, t’invitation faite à quetque»-uiis des ofBoers 
les flatta moins encore quMle ne mécontenta les 
autres. 

Un repas de corps pouvait se faire dans TOran- 
gerte ou partout ailleurs : le Hoi, chose nouvelle, 
accorde sa magnifique salle de théâtre, où Toti 
n'avait pas donné de fête depuis la visite de Tem* 
fjereur Joseph li. Lca vins sont prodigués royale* 
ment. Cÿi porte la santé du Roi, de la Reine, du 
Dauphin ) quelqu'un, timidement, bien bas, pro», 
pose celle de la Nation, mats persontie ne veut 
entendre. A t’entremets, on fait entrer les grena* 
diert de Flandre, les Suisses, d'autres soldats. Ils 
boivent, > ils admirent, éblouis des fantastique 
reflets de ce lieu singulier, unique, où les loges 
tapissées de glaces renvoient les lumières en tout 
sens. 

les portes s’ouvrent. C’est le Roi et la Reine.* • 
On a entraifté le Roi, qui revalait de ta chasse* 
La Reine fait le tour des tables, belle et parée de 
son enfant qu’elle porte dans ses bras**. Tans 
ces jeunes gens sont ravis, ils ne se eotinaisaidll 
•plus... 

la Reine, il faut i'avouer, moins majestuetifia 
é d'autres époques, n’avait jamais découragé 
coeurs qui se donnaient à eljei elle n’avaît 
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dédaigné de mettre dans sa coiffure une plume 
du casque de Lauzun *..• 

Cétaii même une tradition que la déclaration 
faardie d*un simple Carde du corps avait été ac- 
cueillie sans colère, et que» sans autre punttion 
qu'une tronte bienvetllénte» la Reine avait obtenu 
de i avancement pour lut. 

St belle, et si malheureuse î... Comme elfe sor- 
tait avec le Roi, la musique joue l'air touchant : 
« O Richard^ à mon roi^ Vunhers f abandonne! ♦ 
A ce coup, les cœurs furent percés... Plusieurs 
arrachèrent leur cocarde, et prirent celle de ta 
Reine, la noire cocarde autrichienne, te dévouant 
à son service. Tout au moins la cocarde tricolore 
fut retournée, et psr rettvers devint la cocarde 
blanche, la musique continuait, de plut en plus 
passionnée, ardente; elle joue la Marelie des 
ians, sonne la charge... Tous se lèvent cfierchant 
Pennemh.* Point d^cnnemi; au défaut, ils escala- 
dent les loges, ils sortent, vont à la cour de 
Marbre. Pcrseval, aide de camp de d'Estatng, 
donne Passau t au grand balcon, s'empare des 
postes intérieurs, en criant : • Ils sont à nous. * 
Il se pare de la cocarde blanche. Un grenadier 
de Flandre monte aussi, eu Perseval s*aftaehe, 
pour la lui donner, une décoration qu*"!! portait* 
Un dragon veut monter aussi, mais, tre^ chance- 
tant, trébuche : Il veut se tuer de dWaei^r. 

Un autie, pour compléter le scène, moitté tvrê 
H moitié fou, va criant, se disant lul-itiitiic espion 
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du doc d*OHéAns, il se fait une petite blessure; 
ses camarades, de dégoût, le tuèrent presque ê 
coups de pieds* 

L*ivre«se de cette folle orgie sembla gagner toute 
ta Cour, la Reine, donnant des drapeaux aux Gardes 
nationaux de Versailles, âit « qu'elle en restait 
enchantée. • Nouveau repas, le j octobre; on 
hasarde davantage, tes langues sont detîëes, ia 
contre-révolution s*afBcl)e hardiment; plusieurs 
Cardes nattonaux se retirent d'indignation... 
l'habit de Carde national n*eï^t plus reçu chez le 
Roi. « Vous n'avez pas de oorOr, dit un ofRcter à 
un autre, de porter un tel habit. » Dans la Grande* 
Galerie, dans tes appartements, les dames ne lais- 
sent plus circuler la cocarde tricolore ; de leurs 
mouchoirs, de leurs rubans, elles font des co- 
cardes blanches, les attachent etIeS-mémes, Les 
demoiselles s'enhardissent à recevoir le serment de 
ces nouveaux chevahers, et se laissent baiser ta 
main : « Prenez-la, cette cocarde, gardezda bien, 
c'est la^ bonne, elle seule sera triomplumte. • 
Coiunent refuser de ces belles mains ce signe, 
ce souvenir? Et pourtant, c’est la guerre civile, 
c’est ta mort; demain, la Vendée.*. Cette blon* 
dîne, presque enfant, auprès des tantes du Rèl, 
sera madame de lescure et de la Rochejacqueliti^* 

Les braves Gardes nationaux de Versailles 
avaient grand'peine è se défendre. Un de leuiÉ; 
capitaines avait été, bon gré mal gré, aflidilé pilir 
les. dames d’une énorme cocarde blaiictie* 
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colonel marchand de toile», lecoîntre, en hit indi* 
^nê : « Ces cocardes changeront, dtt»tl ferme*' 
ment, et avant huit jours, ou tout est perdu* • Il 
avait raison^ qui pouvait méconnaître ici la toute- 
puissance du signe? tes trois couleur», c'était le 
14 Juillet et la victoire de Paris, c'etait la Révo- 
lution mémo. Là>dessus, un chevalier de Saint- 
Louis court après Lecotntre, il se déclare envers 
et contre tous le champion de la couleur blanclie. 
Il le suit, Tattend, Tinsulte..» Ce passionné défen- 
Mur de l'ancien régime n'était pourtant pas un 
Montmorency, c'était simplement le gendre de la 
bouquetière de la Reine. 

Lecotntre va droit à l'Assemblée, il invite le 
Comité mtii taire à exiger le serment de» Gardes 
du corps. D'anciens Gardes qui étaient là dirent 
qu'on ne l'obtiendrait jamais. Le Comité ne 5 t 
rien, craignant de donner lieu à quelque cdtislon, 
de faire couler le séng, et ce fut justement cette 
prudence qui le Ht couler. 

Paris ressentit vivemci^ l'outrage fait à sa co- 
carde; on disait qu'elle avait été ignomimeuse- 
roent déchirée, foulée aux pieds. Le jour même 
du second repès, le samedi ), au soir, Danton 
tonna aux Cordeliers. Le dimatiche, on Ht partout 
mam basse sur les cocardes noires ou blanches. 
De» rassemblements mêlés, peuple et bourgeois, 
habits et veste», eurent lieu et dans if» cahis, et 
aux porte» de» café», au Palais-Royal, au faubourg 
Siint-Amolne^ au bout de» ponts, »uf le» 
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Des bfliîts terribles circulèrefit sur le guerre f>ro* 
cheiiie^ sur la ligue de ta Reine et des princes 
avec tes princes allemands, sur les uniformes 
étrangers, verts et rouges, que l'on voyait dans 
Raris, sur les farines de Corbeil qui tw venaient 
plus que de deux journ rôn, sur la disette qui ne 
pouvait qu'augmenter, sur rapproche d*un rude 
hiver.*. • Il n'y a pas de temps a perdre, disait«on, 
si Ton veut prévenir ta guerre cl la faim, il faut 
amener le Roi ici ; sinon, ils vont t'enlever. » 

Personne ne sentait tout cela plus vtvemenl que 
les femmes. Les souifrances, devenues extrêmes, 
avaient cruellement atteint la famille et le foyer. 
Une dame donna t'alarme, le samedi ) au %odr : 
voyant que son mari n'élait pas assez écouté, elle 
courut au café de 'Foy, y dénonça tes cocardes 
antinationales, montra le danger public. Le lundi, 
aux Halles, une jeut>e Rlie prit un tambour, battit 
la générale, entraîna toutes les femmes du quartier. 

Ces choses no se voient qu^en France; nos 
femmes font des braves et le sont. Le pays de 
Jesn^ d’Arc cl de Jeanne de Monifort, et de 
Jeanne Hachette, peut élter cent héroïnes. U y 
en eut une à la Bastille, qui, plus tard, partit 
pour la guèrre, fut capitaine d'artillerie ; son léeri 
etg^ soldat. Au 1 8 Juillet, quand le Roi vii^ à 
Pai^, beaucoup de femmes éuient armées, les 
Isièmes furent à revant*garde de notre Réveil* 
don. Il ne faut pas s'en étonner: elles aoiifiliMi)l 
dgéantage. 
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tes grandes misères sont réroces, elles frappefit 
plutôt tes faibles ; elles maUratteni les enfants, les 
femmes bien plus que les hommes. Ceux-ci vont, 
viennent, cherchent hardiment, s'ingénient, flnis- 
sent par trouver, au moins pr>ur le jour, les 
femmes, les pauvres feimmes vivent, pour la plu* 
part, renfermées ; assises, elles filent, elle cousent; 
elles ne sont guère en état, le jour où tout man* 
que, de chercher leur vie. Chose douloureuse à 
penser, la femme, l'étre relatif qui ne peut vivre 
qu'a deux, est pluj> souvent seule que l'homme. 
Lui, il trouve partout la société, se crée des rap- 
ports nouveaux. Elle, elle n'est rien sans la fa- 
mille. Et la famille Taccable; tout te poids porte 
sur elle. Elle reste au froid logts. démeublé et 
dénué, avec des enfants qui pleurent, ou malades, 
mourants, et qui ne pleurent plus..# Une choie 
peu remarquée, la plus déchirante peut-être au 
cœur maternel, c*esl que l'enfant est injuste. Ha- 
bitué à trouver dans la mère une providence uni* 
vefie% qui suffit à tout, il s'en prend è effet 
durement, cruellement, de tout ce qui manque, 
crie, s'emporte, ajoute à la douleur une douleur 
plus poignante# 

Voilà la mère# Comptons aussi beaucoup de 
Httes seides, tristes créatures sans famille, sans 
souüeo, qui mop IMes, ou vertueuses, n'ont ni 
ami, ni amant, ne coimatssent aucune des jotei 
de la vie# leur petit métier m puisse pHis les 
nourrir, fîtes ne savent point y suppléer, elles 
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remontant au grenier, atténdent ; parfois dfi les 
trouva mortes, la voisine s'en aperçoit par hasard* 

Cas infortunées n'ont pas même assat d'éoergte 
pour se plaindre, faire connaître leur situation, 
protester contre le sort. Celles qui agissent et 
remuent, aux temps dc^ grandes détresses, ce 
sont les fortes, les moins épuisées par la misère, 
pauvres plutdt ifu'indigenies. Le plus souvait, les 
intrépides qui se }etteni alors en avant, sont des 
femmes d'un );rand coeur, qui souffrent peu pour 
elles*mémes, iMüaucoup pour les autres; la pitié, 
inerte, passive chei: les hommes, plus résignés aux 
maux d'autrui, est chc* les femmes un »aiUtn»em 
très actif, très violent, qui devient parfois héfoi* 
que et les pousse impérieusement aux actes les 
plus hardis. 

Il y avait, au t Octobre, une foule de mallieu- 
reuaes créatures qui n'avaient pas mangé depuis 
trente heures*. Ce spectacle douloureux brisait 
les coeurs, et personne n'y faisait rien; chacun se 
renfemiait eu déplorant la dureté des temps. Le 
dimanche 4, au soir, une femme courageuse qui 
ne pouvait voir cela pkat longtemps, court du 
quartier Saint-Denis au Talais-Royal; elle se faü 
jour dans 1a foule bruyante qui pérorait, dltt se 
fait écouter; c'était une femme de trente^sia UPS» 
bien mise, honnête, mais forte et hardie. LHet^aul 
qu'oq aille à VersatHes, elle marchera è la l|j|te* 
On plaisante, elle appl^e un souIRet è 
plaisants, le lendemaiti, elle partit des premliplS» 
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le 5abre à b main, prit un canon è la Ville, se 
mit à cheval dessus, et le mena a Versailles, la 
meche allumée. 

Parmi les métiers perdus qui semblaient périr 
avec rancten régime, se trouvait celui de sculpteur 
en bois. On travaillait *beaucoup en ce genre, et 
pour les églises, et pour les appartements. Beau* 
coup de femmes sculptaient. L'une d'elles, Made- 
teine Chabry, ne fatsant plus rien, s'était établie 
bouquetière au quartier du Palais*Ruyal, tous le 
nom de Loutson ; c'était une fille de dix*sept ans, 
jolie et spintueile. On peut parier hardiment que 
ce ne fut pas la faim qui mena cclle d è Versailles, 
tlle suivit rentraîfiement général, ion bon cœur 
et son coiarage. Les femmes la mirent k la tète, 
et la firent leur orateur. 

^ 11 y en avait bien d'autres que la faim ne me- 
nait point. Il y avait des marchandes, des por- 
tières, des filles publiques, compatissantes et cha- 
ritables, comme elles le sont souvent. Il y avait un 
nombre considérable de fémmef de la Halle; 
cetles«ci fort royaliste, mais elles désiraient d'autant 
plus avoir le Roi à Paris. Elles avaient été le voir 
quelrpie temps avant cette époque, je ne sais à 
quelle occasion : elles lui avaient parlé évec beau^ 
coup de cceur, une familiarité qui fit rire, mais 
touchante, et qui, révélait un sens parfait de la 
situation : » Pauvre homme! disaîenlHsIles en re* 
gardant le Roi, cher homme! bon papal a 
El* plus sérieusement, à la Reine : « Madame, 
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nuKbmet ouvrez vos entrailles!... OuvronMOUi I 
ne cachons rien, disons bien franchement ce que 
nous avons à dire. » 

Ces femmes des Marchés ne sont (Mis cqiles qui 
souürent beaucoup de la misère ; leur commerce 
sur tes objets nécessaires^ a la vie a moins de 
variations. Mais elles voient la misère mieux que 
personne, et la ressentent; vivant toujours sur la 
place, elles n'éehappent pas, comme nous, eu 
spectacle des souffrances. Personne n y compatit 
davamage, n*cst meilleur pour les malheureux. 
Avec des formes grossières, des paroles rudes et 
violentas, elles ont souvait un cœur royal, îiiüni 
de bonté* Nous avons vu nos Picardes, les femmes 
du Marché d*Amiens, pauvres vendeuses de légu- 
mes, sauver le pere de quatre enfants qu^on allait 
guillotiner; c'éiatt le moment du sacre de Cbarw 
les X} elles laissèrent leur commerce, leurfamille, 
s*en allèrent à Mms, elles firent pleurer le Roi, 
arrachèrent la grâce, et aii retour, faisant entre 
elles une collecte abondante, elles ren%*oyèrent 
sat*v^, comblés, le père, la femme et tes enfants. 

te $ Octobre, à sept heures, elles entendirent 
battre la caisse, et elles ne résistèrent pas. Otie 
petite fille avait pris un tambour au corps de 
garde, et battait la générale. Cétait lundi | ;les 
Halles furent désertées, toutes partirent ; « ràus 
mmènerons, disent-elles, U hi>ukmgWf la 

Et nous aurons l'agrément d'entendre aflre 
prfijrsr màri Mirabeau. • 
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. Les Halles marchent, et d'autre part marchait 
le faubouiig Saint-Antoine. Sur la route, les fem* 
mes entraînaient toutes celles qu'elles pouvaient 
rencontrer, menaçant celles qui ne viendraient pas 
de leur couper les cheveux. D’abord, elles vont à 
la Ville. On venait d*y amener un boulanger qui 
sur un pain de deux livres donnait sept onces de 
moins. La lanterne était descendue. Qwiqito 
l’homme Tùt coupable, de son propre aveu, la 
Carde nationale le fit échapper. Elle présenta ta 
baïonnette aux quatre ou cinq cents femmes déjà 
rassemblées. D’autre part, au fond de la place ^ 
se tenait la cavalerie de la Garde nationale. Les 
femmes ne s’étonnèrent point. Elles chargèrent la 
cavalerie, rinfanterie, à coups de pierres ^ on ne 
put se décider à tirer sur elles; elles forcèrent 
l’Hôtel de Ville, entrèrent dans tous les bureaux# 
Beaucoup étaient bien mises, elles avaient pris une 
robe blanche pour ce grand jour. Elles deman- 
daient curieusement à quoi servait chaque salle, 
et priaient les représentants des districts de bie«i 
recevoir celles qu'elles avaient amenées de force, 
dont plusieurs étaient enceintes, et malades peut* 
être de peur. D’autres femmes, a/Tamées, sauva- 
ges, criaient : Du pain et des armes ! Les hommes 
étaient des lâches, elles voulaient leur montrer ce 
que c’était que le courage*. « Tous les gens de 
l’Hôtel de Ville étaient bons à pendre, il fallait 
brûler leurs écHtures, leurs paperasses... Et elles 
allaient le faire, brûler le bâtiment peut-être. 
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Un homme tes arrête, un homme de iatile très 
haute, en habit noir, d*une figure sérieuse et plus 
triste que Thabit. Elles voulaient le tuer d*abord, 
croyant qu*il était de la Ville, disant qt/f1 était un 
traître... 11 répondit qu’il n’était pas traître, mais 
huissier de son métier, l\in des vainqueurs de la 
Bastille. C'était Stanislas Maillard. 

Dès le matin, il avait utilement travaillé dans le 
faubourg Saint-Antoine, tes Volontaires de la Eas« 
tille, sous le commandement d'Huliin, étaient sur la 
place, en armes ; les ouvriers qui démolissaient la 
forteresse, crurent qu’on les envoyait contre eux. 
Maillard s’interposa, prévint la collision. A la 
Ville, il fut assea heureux pour empêcher Tincen- 
die. Les femmes promettaient même de ne point 
laisser entrer d’hommes; elles avaient mis leurs 
sentinelles armées à la grande porte. A onze heu- 
res, tes hommes attaquent la petite porte qui 
donAait sous l'arcade Saint-Jean. Armés de leviers, 
de marteaux, de haches, de piques, ils forcent la 
porte, forcent les magasins d’armes. Parmi eux 
sé trouvait un Garde française, qui le matin avait 
voulu sonner le tocsin, qu'on avait pris sur te fait; 
il avait, gisait-il, échappé par miracle; tes modé- 
rée, aussi furieux que les autres, l’auraient pendu, 
sans les femmes; il montrait son cou sansél*a- 
vate, cToù elles avaient Ôté la corde... Parrepié- 
satiles, on prit un homme de ta Ville poiir>^le 
pendre; c’était le brave abbé Lefebvre, le dilÉ^' 
bpteur des poudres au 14 Juillet; des femmesÿ^ 
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des hommes déguisés en femmes» le pendirent 
eUbctîvement au petit clocher; Tune, ou Tun d*eux, 
coupa ta corde: il tomba, étourdi seulement» dans 
une salle, vingt-cinq pieds 'plus bas. 

Ni Sailly, ni La Fayette, n’etaient arrivés. Mail- 
lard va trouver l'aide-major général, et lui dit 
qti'il n*y a qu*un moyen de finir tout, c'est que 
lu! Maillard mène les femmes à Versailles. Ce 
.voyage donnera le temps d'assembler des forces. Il 
descend» bat le tambour» se fait écouter. La figure 
froidement tragique du grand homme noir fit bon 
eHet dans la Grève; il parut homme prudent» 
propre a mener la chose à bien. Les femmes» qui 
déjà partaient avec les canons de la Ville» le pro- 
clament leur capUatne. Il se met en iéte avec huit 
ou dix tambours; sept ou huit mille femmes sui- 
vaient» quelques centaines d'hommes armés, et 
enfin, poui arrière-garde, une compagnie des 
Volontaires de la Bastille. 

Arrivés aux Tuileries, Maillard voulait suivre le 
quai» les femmes voulaient passer triomphalement 
sous l'Horloge» par le fêlais et te Jardin. Maillard, 
observateur des formes, leur dit de bien remar- 
quer que c'était la Maison du Rot» le Jardin du 
Roi; les traverser sans permission» c'était insulter 
le Roi *, il s'approcha poliment du suisse» et kii 
^dU que ces dames voulaient passer seulement» 
sans faire le moindre dégât. Le suisse tiie l'épée» 
courut sur Maillard» qui lira la tienne... Une por* 
tière lieureusement frappe è propos d'un bilon; 
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le tutâse un homme lui met ta haloîiiteite 

à la poitrine* Maillard Tarréte, désarme ht^ide- 
ment les deux hommes, emporte la baïonnette et 
les épées. 

La matinée avançait, la faim augmetitati. A 
Qmilloty à Auteuii, è Sefres, il était bien dîilkile 
d'empécher les pauvres alîaméf de voler des ali- 
tnenU. Maillard ne le souffrit pas. La troupe n*en 
pouvait plus à SèvreS'; il n*y avait rien, même à 
acheter*, toutes les (>ortes etaîcmt fermées, saof 
une, colle d*un malade qui était resté; Maillard 
se fit donner, par lui, en payant, queltjues brocs 
do vin. Fuis, il désigna se[>t hommes, et tes 
chargea cramener les boulanger» de Sèvres, avec 
tout ce qu*ils auraient* Il y avait huit pains en 
tout, trente**dcux livres pour huit mille personnes. . . 
On les partagea et Ton se traîna plus loin. La fa* 
tigue décida la plupart des femmes é jeter leurs 
armes. Maillard leur lit sentir d'ailleurs que, vou* 
tant faire visUe au Roi, à F Assemblée, les toucher, 
les attendrir, il ne fallait pas arriver dans eei 
équipage guerrier. Les canons furent mis à la 
queue, et cachés en cpielque sorte. Le sage buis* 
sier voulait un amener sans scanàde^ pour dire 
comi^ te Faiaii. A rentrée de Versailles, ppiar 
bien constater Fintaition pacifique, il domür le 
signal aux femmes de chanter lair d'Hwi f 

Les gens de Vecsaitles étaient ravis, ertaie^ i 
Vivent nos Faristennes! Les spectateurs étradpi» 
np voyaient rien que d'innocent dam cette fi^ie 
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vèfiaît demander secours au Rot. Un homme 
fMtu favorable à la Révolution, le genevois Du- 
mont, qui dînait au Palais des Petites-Écuries, et 
regardait par la fet>étre, dit lui-méme : « Tout 
ce peuple ne demandait que du pain. • 

L'Assemblée avait été^-ce jour-la, f*irt orageuse. 
Le Roi, ne voulant sanctionner ni la Déclaration 
des droits, ni les arrêtés du 4 Août, répondait 
qu'on ne pouvait juger des lois constitutives que 
dans leur ensemble, qu’tl y accédait néanmoins, 
en considération des circonstances alarmantes, et 
à la condition expresse que le pouvoir exécutif 
reprendrait toute sa force. 

• Si vous acceptez la lettre du Roi, dit Robes- 
pierre, il n"y a plus de Constitution, aucun droit 
d’en avoir une. » Duport, Grégoire, d'autres dé- 
putés, parlent dans le même sens. Péiion rappelle, 
accuse l'orgie des Gardes du corps. Un d^uté, 
qui iuî-mème avait servi parmi eux, demande, 
pour leur honneur, qu'on formule ta dénonciation, 
et que les coupables soient poursuivis* « Je dé- 
noncerai, dit Mirabeau, et je signerai, si l'Assem* 
blée dédare que la personne du Roi est la seule 
inviolable. • C'était designer la Keitre. L'Assem- 
blée entière recula; ta motion fut retiréei dans 
un pareit jour, elle eût provoqué un meurtre. 

Mirabeau lui-méme n'était pas sans inquiétude 
pour ses teqttvefsatkms, son discours pour le vers* 
Il s'approche du président, et lui dit è demi^voix i 
V Mounier, Paris marche sur not».«. Croyet-moii 
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ne me croyez pas, quarante mîlte hommes ftiaf* 
ohent sur nous,.. Trouvez-vous mal, montez au 
château et donnez-leur cet avis, il n*y a pat une 
minute à perdre. — Pans marche? dît sèchement 
Meunier (tl croyait Mirabeau un des auteurs du 
mouvemeiU). Fh bien, tant mieux, nous en seront 
plus tôt République. • 

L'Assemblée décide qu'on enverra vers le Roi, 
pour demartder racceptation pure et simple de la 
Déclaration des drt>its. A trois heures, Target 
annonce qu'une foule sc présente aux portes sur 
l'avenue de Paris, 

Tout le monde savait révénement. Le Roi seul 
ne le savait pas. 1) était parti le matin, comme à 
1 ordinaire, pour la chasse ; il courait les bots de 
Meudon. On le cherchait; .en attendant, on baU 
tait la générale; les Gardes du corps montaient à 
cheval, sur la place d'Armes, et s'adossaient à la 
grille; le régiment de Flandre, au-dessous, à leur 
droite, près de ravenue de Sceaux; plus bai 
encore,, les dragons; derrière la grille, les Suisses* 
M. d'Esiaing, au nom de la municipalité de Ver- 
satiles, ordonne aux troupes de s'opposer au dé- 
sordre, de concert avec lo Garde nationale. La 
municipalité avait poussé la précaution juscpi'è 
autoriser d'Estatng â suhre le Roi^ s'il s'étotgnijt^^ 
sous la condition singultère de le ramener à Var- 
satlles le plus tôt possible. D’Estaîi^ s'en 
dem^r o^re, monta au château, lahsa la 
patiouate de VcrsaÜies s'^arrangei: comme 
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voudrait. Sou second^ M. de Gouveniet, Iat43»e 
aussi sou poste et va se placer parmi les Gardes 
du corps, aimant mieux, dit-ît, être avec des gens 
qui sachent se battre et sabrer^ iccointre, le lieu- 
tenant colonel, resta seul pour commander. 
Cependant Maillard Arrivait à l'Assemblée na- 
tionaie. Toutes les femmes voulaient entrer. Il 
eut la plus grande peine à leur persuader de ne 
faire entrer que quinze des leur». Elles se pla- 
cèrent à la barre, ayant à leur tête le Garde 
française dont on a parlé, une femme, qui au 
bout d*une percite poiiait un tambour de basque, 
et au milieu le gigantesque huissier, en habit noir 
déchiré, Tépee a la main. Le soldat, avec pétu- 
lance, prit la parole, dit à rAssemblée que le 
malin, personne ne trouvent de pain cheae lé» 
boulangers, il avait voulu aonner le tocsin,* qu'on 
avait failli le pendre, qu*il avait dû son salut aux 
dames qui l'accompagnaient. « Nous venons, dit- 
il, demander du pain ei (a punition des Gardes 
liu corps qui ont im»uUé la cocarde.,. Nous 
sommes de bons patriotes ; nous avons sur notre 
rOute amache les cocardes noires... Je vais avoir 
le plaisir d'en déchirer une sous les yeux de 
l'Assemblée. • A quoi l'autre ajouta gravement: 

« Il faudra bien que tout le monde prenne ta 
cocarde patriotique* • Quelques murmures s'élc- 
v^enu 

« Et pourtant nous sommes tous frères! » dit 
la sinistre ligure. 
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MaiUftrd faisait altusion k ce que la mun^pa- 
Itié de Farts avait déclaré ta veille; Que ta eo^ 
carde tricolore ayant été adoptée comme signe de 
fraternité^ elle était la seule que dût porter le 
citoyen. 

Les femmes tmpalieniel criaient toutes enteni* 
ble : « Du pain ! du pain ! • — Maillard commença 
, alors à dire rhorrible situation de Faris^ les con-^ 
vois interceptés par les autres villes, ou par les 
aristoeraies. # 11$ veulent, dit-il, nous faire mou- 
rir, Un meunier a reçu aoo livres pour ne pas 
moudre, avec promesse d'en donner autant par 
semaine. • — L'Assemblée: « Nommes! nom- 
mez! » C'était dans l'Assemblée même que 
Grégoire avait parlé de ce bruit qui courait; 
», Maillard Kavait appris en route. 

« Nommez ! » Des femmes criaient au hasard : 
• C'est l'archevêque de Faris. • 

Dans ce ipotnent, où la de beaui;:oup 
d'hommes ne tenait qu'è un cheveu, Robespierre 
prit une grave initiative, Seul, il appuya Maillard, 
dit que l'abbé Grégoire avait parle du fait, et 
sans doute donnerait des renseignements^. 

D'autrei membres de l'Assemblée essayèrent 
des caresses oti des menaces. Un député du 
Clergé, abbé ou prélat, vint donner sa main à 
baiser à l'une des femmes. File $e mit en ccliit» 
et dR: • Je ne suis pas faite pour baiser la pi^e 
d'un chien, » Un autre, militaire, décoré deJf^ 
crpia de Saint-Louis entendant dire à lltdlliÿd 
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que le grand obstacle k la Constitution était le 
Clergé, s'emporta et lui dit qu'il devrait subir 
sur l'heure une punition exemplaire. Maillard, 
sans s'épouvanter, répondit quM n'inculpait aucun 
membre de rAssembléc, que sans doute le Clergé 
ne savait rien de tout ’^ela, qu'il croyait rendre 
service en leur donnant cet avis. Pour la seconde 
fois, Robespierœ soutint Maillard, calma les 
femmes. Celles du dehors s'impatientaient, crai- 
gnaient pour leur orateur; le bruit courait parmi 
elles qu'il avait péri. Il sortit, et se montra un 
inomeiit. 

Maillard, reprenant alors, pria l'Assemblée 
d'inviter les Gardes du corps à faire réparation 
pour l'injure faite à ta cocarde. — • Des députés 
démentaient... Maillard Insista en termes peu 
mesurés. — le président Mounier le rappela au 
respect de l'Assemblée, ajoutant maladroitement 
que ceux qui voulaient être citoyens, pouvaient 
Tétre de plein gré... C'était donner prise à Mail- 
lard ; il s'en saisit, répliqua : • Il n'est personne 
qui ne doive être fier de ce nom de citoyen. Ft 
s'il était dans cette auguste Assemblée quelqu'un 
qui s'en fft déshonneur, il devrait en être exclu. » 
L'Assemblée frémit, applaudit : « Oui, nous 
sommes tous citoyens. • 

' A l'instatif on apportait une cocarde aux trois 
couleurs de la part des Gardes dd' corps. Les 
femmes crièrent: « Vive le Roi! Viveitt messieurs 
les Cardes du corps! » Maillard, 'qui se contentsit 
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plus 4ifllclteiii6iit} insista sur la nécessité «fit ren- 
voyer le régiment de Flandre. 

Moufiier, espérant alors pouvoir les congédier, 
dit cpie rAssemblée n*avatt rien négligé pour les 
subsistaiKes, le Koi non plus, qu*on chercherait 
de nouveaux moyen>, qu*ils pouvaient aller en 
paix. 

Maillard ne t>ougeatt pas, disant: « Non, cela 
ne suflfit pas. • 

Un député proposa alors d'aller représenter au 
Rot la position malheureuse de Paris. L'Assemblée 
le décréta, et les femmes, se prenant vivement â 
cette esperaitce, sautaient au col des députés, 
embrassaient le president, quoi qu'il fît. « Mais 
ou donc est Mirabeaut disaient-elles encore, noua 
voudrions bien voir noire comte de Mirabeau ! • 

Mounier, baisé, entouré, étouffé presque, se mit 
tristement en route avec la députation, et une 
foute de femmes qui s'obstinaient à le suivre* 
« Nous étions à pied, dans la boue, dit-il ^ il 
pleuvait à verse. Nous traversions une foule mal 
vêtue, bruyante, biran^ment armée. Des Gardes 
du corps faisaient des patrouilles, et passaienl; m 
grand galop. • Ces Cardes, voyant Mounier et 
les défnités, avec fétrange cortège cpi on leur 
faisait par honneur, crurent apparemment voir là 
les chefs de rinsurrection, voulurent dissiper cette 
masse, et eounirent tout au travers^. lÂ» ieeio» 
labieii échappèrent comme ils purent, et se ii^ 
vèrenft dans la l>oue» ^ 

5P 


U 
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V Qu'ort juge de îa rage du peuple, qui se figu- 
rait qu’avec eux, il était sûr d’étre respecte!... 

Deux femmes furent blessées, et meme de coup* 
de sabre, selon quelques témoins*. Cependant le 
peuple ne fit rien encore. De trois à huit heures 
du soir, il fut patient, iitimobile, sauf des cris, de* 
huées quond passait runiforme odieux des Garde* 
du corps, Utï enfant jeta des pierres. 

On avait trouvé le Rot ; il était revenu de Meu- 
don, sans se presser, 

Mounier, enfin reconnu, fut revu avec/dou?e 
femmes. U parla au Roi de la misère de Parts; 
aux ministres, de la demande de T Assemblée, qui 
attendait racccptaiion pure et simple de la Dé* 
claration de% drdiis et autres articles constiHittoiv- 
nels. Le Roi cependant écoutait tes femmes avec 
bonté. La jeune Louise Chabf7 avait été chargée 
de porter la parole, mai»« devant le Roi, son émo* 
Uoii fut St forte, qu'elle put à petite dire : • Du 
pain I • et elle tomlta évanouie. Le Roi, fort touché, 
la fit secourir, et lorsque au defiart elle voulut Kti 
baiser la main, tl {^embrassa comme un père. 

£He sortit royaliste, et criant : Vive le Rot ! 
Celtes qui attendaient sur la phiee, furfeuies* te 
mirent à dire qu’on l’avait peyée; eHe eut faêee 
retourner ses poches, montrer qu’elle était üni 
aident; les feramei lui pasiaiem au col leitrt Jar» 
redères pour rétrangler. On l'en tihi[^ «on sans 
peine. Il lillut qu’elle remontât m château, 
qu'elle obtint du Roi un ordre écrit pour faicé 
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v«nîr deft blés, pour lever tout obstacle k Tappro- 
visionoemerit de Parti* 

Aux demandes du président, le Roi avait dit 
trancpiUlement : « Revenez Mir tes neuf lieures* • 
Motmier i/eii était pas moins resté au château, à 
ta porte du Conseil, insistant pour une réponse, 
fraf^Mtnt dMieure en tieure, Ju«qu'a dix heures du 
soir. Mats rien ne se décidait. 

Le ministre de Pans, M. de Saint-Priest, avait 
appiîi la nouvelle fort lard (ce qui prouve com- 
bien le départ poiir^ Versailles fût imprévu, spon- 
tané)* U proposa que la Reine partit pour Ram- 
bouitlet, que te Rot restât, ré»»-tét, et au beiotn 
combattit ; te seul départ de la Reine efit tran- 
quillisé le peuple et dispensé de combattre. 

M. de Necker voulait que te Roi altét à Paris, 
qu'il se confiât au peuple, cVst-à-dire qu'il fût 
franc, sincère, acceptât la Révolution* 

Louis XVI, sans rien résoudre, ajourna te Con- 
seil, aRfi de consulter la Reine* 

Elle voblait tâen partir, mais avec lui, ne pas 
laisser è lut-inéme un homme si incertain ; le nom 
du Roi était son arme pour commencer la guerre 
civitc* Sainl-Priest, vers sept heures, apprit ^ue 
M. de La Fayette, entraîné f^ar la Carde naUo- 
halé, marchait sur Versailles. « tl faut partir iur- 
le-C^mp, ‘dit-IL Le Roi, en tête des troi^cs, 
passera sans difficulté. » Mais il était impoitj^||e 
de le décider à rien* Il croyait (et bien è ItÜt) 
que, lui parti, rAsscmblée ferait roi le duc 
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léans. Il répugnait aussi à fuir, il se promenait à 
grands pas« répétant de temps en temps: • Un 
roi fugitif! un roi fugitif^ I » La Reine, cependant, 
insistant sur le départ. Tordre fut donné pour les 
voitures. Déjà il n'était plus temps. 
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Lî PEUPlf RAMENE LE ROI A PARU 
6 OCTOliftt 1780 


Suitt Al $ OetPkfê* Lê pfgmiér ta^g vtrté. — Ut ffm» 
me/ gêgntnt le rtgtmgat ig fUndre» —» Lutte dit Gmrdet 
il €prjp$ *9 dit Cardet Hêihmux de VtrtaiUeu — Le 
Rel ae I»e«r pht paritr, — . ËJfiro» dt U cpxr. Les 
fentmfpatnnt h ««// dauf la sêtte dt TAittmhlét* — 
La fitptttt fttté dt mtrthtr tttr fer/dille/* — 6 OcieAee. 

Le e&âfeea pttéiUi* — » 0ttngtr dt U Re/«e. •— Lee 
0«r41ee La eeqie tûutétpttr Ut tx^Gardti françaittt, — 
Hétitttiptt dt tAtttmkUt» Ctmdmtt dm dmt d*Oriétns. 

< Xe Xel wund à Parle. 



I^N Milicien de Parie^ qu*une trompe 
de femmes avait pris, malgré lui, 
pour chef, et qui, exalté par la 
rouie, s*était trouvée Versaitfea plus 
ardent que Um les autrea, se hasarda à pafar 
«prière tes Cardes du corpsi lA, voyant la f^lf 



4H liUTO.ltl Ot iA AéVaïUTION. 

f4ermik>«, il aboyait après le factionnaire placé au 
dedans, et le menaçait de sa baïonnette. Un 
lieutenant des Garde» et deux autres tirent le 
sabre, se mettent au galop, commencent à lui 
donner la chasse. U homme fuit à toutes jambes, 
veut gagna* une baraqlie, heurte un tonneau, 
tombe, toujours criant au secours. Le cavalier 
ratleignait, quand les Gardes nationaux de Ver* 
sailles ne purent plus se contenir; lun d'eux, un 
mardiand de vin, le couche en joue, le tire et 
Tarréte net; il avait cassé le bras qui taiait le 
sabre levé. 

D'Estaing , le commandant de cette Garde 
nationale, était au château, croyant toujoui^ qu'il 
parlait avec le Roi. Lecointre, lieutenant colonel, 
restait sur la place, demandait des ordres à la 
munictpahié, qui n'en donnait pas. Il craignait 
avec raison que cette foule alîamée ne se mR à 
courir la ville, ne se nourrit el}e*m6me« Il alla les 
trouver, demanda ce qu'il fallait de vivres» solH^ 
cita la muntcipaliié, n'en lira qu'un peu de rix 
qui n'était rien |>our tant de monde; Alors il Ht 
chercher partout, et, par sa louable diligence, 
soulagea un peu le peuple. 

En même temps, il s'adressait au régiment' de 
Elandre, demandait aux officien, aux soklata, sib 
tireraient. Ceuinei étaient déjà pressés pef un# 
iitfluene# bien autrement puiisante. femmes 
s'étaient jetées parmi eux, et les pHateni de H# 
pas faire de mal au peuple. Tune d'élles appaml 
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ctorc, qiie nous reverrons souvent, qui ne semble 
fws «voir mareiiâ dans le boite avec les «utres, 
mais qui, vint plu« tard, sans doute, et tout 
d^abord se jeta au travers des soldats* C*él«it la 
jolie mademoiselle Thérotgrte de Mericourt, une 
Lt^eoise, vive et einponfe, comme tant de fem» 
mes de Liège qui firent tes réx olutions du quin* 
ciimie siècle^, et combaltifent vaillamment contre 
Charlf^le-Témératre. Piquante, originale, étrange, 
avec son chapeau d'amarone et sa redingote 
rouge, le sabre au cété, parlant à la fois, pèle* 
mêle, avec éloquence t»miriant, le français et le 
tiégeoU.,. Oo riait, maison ré<lait*«. Impétueuse, 
cliarmante, terrible, Théroigne ne semait nul 
obstacle,.. Elle avait eu des amours, mats alors 
elle n*eii avait qu'un, celui-ci violent, mortel, qui 
kii coûta plus que la vie^*, l'amour de la Révolit- 
tioni elle la suivait avec transport, ne manquait 
pas une séance de l'Assemblee, courait les CKiba 
et les places, ienait un Club chea elle, recevait 
force députés. Plus d'amant; elle oyait déclaré 
qu'elle n'en voulait pas d'autre que le gtaiid 
métaphytioien, toujiHirs ennemi des femmes, Pubs* 
trait, le. froid abbé Sieyès. 

. Tliéroigne, ayant envahi ce pauvre régiment 
de Flandre, lut tourna la tète, le ^giia> le 
déaarfna, ai bien qu’il donnait fratemeHeoMmlr^ 
certouebes aux Gi^des nationaux de VersaJUaa. 

' 0*istaing.fit efiré «lom à coux«cl de se lélÉer. 
^tttî<|ttetuiis partent i dWres fépondent ^*ik 
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ne s*en iront pas que les Cardes du corps ne 
soient partis les premiers. Ordre aux Gardes de 
dealer. Il était huit heures, la soirée fort sombre. 
Le peuple suivait, pressait les Gardes avec des 
huées. Ils avaient le sabre à la main, ils ee font 
faire place. Ceux qui * étaient à la queue, plus 
embarrassés que les autres, tirent des coups de 
pistolet; trois Gardes nationaux sont touchés, 
l'un à la joue, les deux autres reçoivent les balles 
dans leurs habits. Leurs camarades repondent, 
tirent aussi. Les Gardes du corps ripostent de 
leurs mousquetons. 

D*autres Gardes nationaux entraient dans la 
cour, entouraient d'Estaing, demandaient des 
munitions. Il fut lui-même étonné de leur élan, 
de l'audace qu*ils montraient tout seuls au mitieu 
des truupes s « Vrais martyrs de renthousiaime, a 
disait*îl plus tard à la Reine 

Un lieutenant de Versailles déclara au garde 
de i'artitierie que, sM ne lui doimait de la ^ciudre, 
f) lui brûlerait ta cervelle. Il en livra un slUieau, 
qu*ofi défonça sur la place, et Ton chargea des 
canons qu*on braqua vis-à-vis la rampe, de ma- 
nière à prendre en flanc les troupes qui couvraiani 
encore le château, et les Cardes du cOffiê qui 
revenaient sur ta place. 

Les gens de Versailles avaient montré la même 
fermeté de l’autre côté du château* ^inq voilures 
jie présentalem à la grille pour sortir; c’élatt la 
Reine, disait-on, i{ui parlait pour Trianqn. Le 
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ftuiw CMivre, la Carde ferme* « If y aurait ttanger 
pour Sa Majesté, dit le commandant, à s’éloigner 
du château. • Les voitures reiurèrent sou» es- 
corte. Il nV tt^ait plus de passage. Le Roi était 
prisonnier. 

te même commandant sauva un Carde iki 
corps que la foute voulut mettre en pièces pour 
avoir tiré sur le peuple. Il 6t si bien qu on laissa 
Thomme; on se contenta du cheval, qui fut 
dépecé; on commençait à te rdtir 6ur fa place 
d* Armes; mais la foule avait trop faim, il fut 
mangé presque cru. 

La pluie lombait. La foule s*abritatt où elle 
|>ouvatt ; leii uns enfoncèrent la grille des Gran- 
des-Écuries, où était le régiment de Flandre, et 
s'y ifiirau péfe«méle avec les soldats. D*autres, 
envirott quatre mille, étaient restés dans T Assem- 
blée. Les hommes étaient assez tranquilies, mais 
les femmes supportaient impatiemment cet état 
d*ina^on ; elles parlaient, criaient « remuaient. 
Mailiflb seul pouvait le» faire taire, et il n’en 
v^ait à bout qu’en haranguant l’Assemblée. 

Ce qui n’aidait pas à calmer la foule, c* est que 
des GM%|es du corps vinrent trouver les dragons 
qui étaient aux portes de TAsserablée, demander 
s’il» voudraient les aider à prendre les piècef qui 
menaçaient la cliâteau. On allait se jeter sur aux; 
les^ dragons les Brent échapper. 

A huit heures, autre tentative. Oti appon%j«itie 
lettre du Roi, où, sans parler de la Dédae^lon 

». 5St': 
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des droits, il promet tait vaguement la libre cir- 
culation des grains. Il est ^probable qu'à ce mo*» 
ment Tidée de fuite dominait au château. Sans 
rien répondre è Meunier, qui reïtnit toujours à ta 
porte du Conseil, on envoyait cctie lettre pour 
occuper la fouie qui attendait. 

Une apparition singulière avait ajouté è Teffroi 
de la Cour. Un jeune homme du peuple entre, 
nxalmis, tout défait*... On s étonné... C'était le 
jeune duc de Richelieu, qui» sous cet habit, s'êtoît 
mété à la foule, a ce nouveau Hot de peuple qui 
était parti de Paris ; il les avait quittés a moitié 
chemin pour avertir la famille royale*, il avau 
entendu des propos horribles , de» menaces 
atroces, à faire dresser tes cheveux. «, £n disant 
cela, il était si pâle, que tout le monde pâlit... 

ie c^icur du Roi commèi>çait à faiblir^ il sentait 
la Reine en péril. Quoiqu’il en coulât è sa cou- 
«daice de consacrer Teeuvre législative du phi- 
losophisme, il signa à dix iieures du la 
Dédaratton des droits. W 

Moufiier put donc enfin partir, fl avait liâte de 
reprendre la présidence avant Tari ivée de cette 
grande armée de Paris, dont cm ne savait pas les 
projets. If rentre, mats plus d'Assendblée i elle 
avait levé la séance; la foule, de plus en plus 
bruyante, exigeante, avait demandé tpi'on dimi- 
miét le prix du pain, oskil de la vHmde. Mounâif 
trouve à sa place, dat^ b sbgè du préiidem, 
ime grande femme «le bonnes manières, qui tenait^ 
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la aoftfiaUey et qtii descemlit à regret* Il donna 
ordrd qu*cm tâchât de iduntr le» député»; en 
attendant^ il annonça au peuple que le Roi «onait 
d'accepter ie$ article» coiidtînitionnelt* te» femmes, 
se serrant alors autour de lui, le priaient d’en 
donner copie; d’autre» d&tenl : « Mats, monsieur 
le président, cela sera-MI bien avantageux? cela 
fefa«t41 avoir du pain aux pauvre» gem de Paris? » 
d autres : « Nous avons bieit faim. Nous n’avons 
pas mangé aujourd’hui. • Meunier dit qu’on 
allât chercher du pain ehex les boulangers., De 
tous les côtés, le» vivre» vinrent. Us se mirent è 
manger avec grand bruit dan» la salle. 

tes femmes, tout en mangeant, causaient 
avec Mounter : « Mai» , cher présidertt, pourquoi 
donc avef*vou» défettdu ce vilain weio /... Prenex 
bien garde à la lanterne ! • Mounier leur répondit 
avec ïermeté qu’elles n’étaieitt pas en état de 
juger, qu’on les trompai! ; que, pour lui, il aimait 
mieux fxpoicr sa vie que trahir sa conscience* 
Cette téf^nse leur plut fort ; dès lors, dits lui 
témoignèrent beaucou(» de respect et d’ainitté'^* 
Mirabeau seul eôt pu $e faire entendre, couvrir 
le tumulte. Il ne &’en souciait pas. Certaineiiieiit 
il était inquiet, te soir, au dire de plusié^ 
témoînSi il s’était promené parmi le peuple aipc 
ui» grand sabre, disant â ceux qu’il rcncontrdtt : 
« Mat» enfants, nous tomme» pour vous. • Ptiâyi 
s'était allé coucher. Dumont le genevois 
clieiélier, le ramena à rAssembléa. Dès 
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arriva, il dit de sa voix tonnante : « Je voudrais 
bien savoir comment on se donne les airs de veiûr 
troubler nos séances!... Monsieur le président, 
faites respecter TAssemblée ! • Les femmes 
crièrent : Bravo ! H y eut un peu de calme. Pour 
passer le temps, on refjrît la di»ctissîoii des lots 
criminelles. 

« J'étaii dans une galerie (dit Dumont) oit une 
poissarde agissait avec une autorité supérieure, et 
dirigeait une centaine de femmes, de jeunes Hiles 
surtout, qui, à son signal, criaient, se taisaiait. 
Plie appelait familièrement les députés par leur 
nom, ou bien demandait; m Qui est«ce qui parle 
« là«bas? Faites taire ce bavard! Il ne s'agit pas 
« de ça! il s'agit d'avoir du pain!... Qu on fasse 
« pUitdt parler notre petite mère Mirabeau !... » Et 
toutes les autres enaient : • Notre mère Mira- 
• beau!... * Mais, il ne voulait point parler*^, » 

M. de La Fayette, parti de Parts entre cinq et 
six heures, n'arriva qu a minuit passé* Il faut que 
nous remontions plus haut, et que nous le suivions 
de midi Jusqu'à minuit. 

Vers onac heures, averti de l'invasion de l’Hôtel 
de Ville, Il s'y retidit, trouva la foule écoulée, et 
se mil à dicter une dépêche pour le Eoi. La Carde 
nailonale, soldée et non -soldée, remplissait la 
Grève; de rang en rang, on disait qnll fallait 
aller è VersailkM. Beaucotq» d'ex^Cardes françaises, 
pariîeutièreroeni, legrettalem lem^eneitn privilège 
de garder U» lUé; ils voiilaienl t'en rei»4istr, 
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Quelques-uns d'entre eux montent à t« Ville» 
frappent au bureau où était la Fayette; un Jeune 
grenadier de U plus belle figure, et qui parlait à 
merveille, lut dit avec fermeté ; 

• Mon général, le peuple manque de pain, la 
misère est au comble; 1# Comité de subsistances 
ou vous trompe, ou est trompé. Cette position ne 
f>eut durer ; il n'y a qu'un moyen : allons à Ver- 
sailles On dit que le Roi est un tmbecile, nous 
placerons la couronne sur ta tète de son fils; on 
nomrneie un Conseil de Régence, et tout ira pour 
le mieux. • 

M. de La Fayette était un homme 1res ferme 
et très obstiné. La foule le fut encore pluf* Il 
croyait à son ascendant, avec raison; il put voir 
toutefois qu'il se l'était exagéré, Fn vain, il ha- 
rangua le peuple; en vain, il resta plusieurs haire» 
dans la Crève sur son cheval blanc, tantôt par- 
lant, tantôt imposant silence du geste, ou bien, 
pour faire quelque chose, flattant de la tnaùi son 
chevM, La dilBcuUé allait augmentant ; ce n'était 
pius seulement k*s Gardes nationaux qui le pres- 
saient, c'étaient des bandes des faubourgs ^nt- 
Antoine et Saint-Marceau ; ceux-là n'entendaiedt 
à rien. Ils pariaient au général par des signes élo- 
quents, préparant pour lui la lanieme, le couchant 
en joue. Alors il descend de cheval, veut retirer 
à rMôttl de Ville, mais ses grenadiers lui barf^ 
le passage : « Morbleu î générai, vous resterexj^c 
.nous, vous ne nous abandonnere» pas. '» 
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Par bonheur, une letire de»cend de l'Hôte} de 
Ville : on autorise le général à partir, « vu c)a*il 
est imposible de s*y refuser. • ^ « Partons, • 
dit-il a regret, — U s*éléve un cri de joie. 

•Des trente mille hommes de Carde nationale 
4|uinAe mille marchèrent.' Ajoutez quelque milliers 
d’hommes du f>euf>le. L’outrage à la cacarde 
nationale était pour l’eRpédujon un noble mohf. 
Tout te monde battait des matus sur le passage. 
•—Une foule élégante, sur la terrasse de l'eau, 
regardait, applaudissait. A Passy, oîi le duc d’Or- 
léans avait loué une maison, madame de Genlis 
était a son poste, criant, agitant un mouchoir, 
n'oubliaot rien pour être %ue. 

Le mauvais temps qu’il faisait ralentit beaucoup 
la marche. Beaucoup de Gardes nationaux, ar* 
denU tout a l’heure, se refmidissaient. Ce nVtait 
plus là le beau 14 Juillet. Une froide pluie d’octobre 
tombait Quelques-uns restaient en route; les 
autres pestaient, et allaient. « If est dur, disaient 
de ridies marchands, pour des gens qui dans les 
beaux temps ne vont à leurs maisons de campagne 
que dans leurs voitures, de faire quatre lieues 
par la pluie... • D’autres disaient s « Nous Inc 
(Kxivor^ faire une telle cervée en vain. • Et ils 
i’en prenaient à la Reine; ils faisaiefH des menais 
folles, pour paraître Is^n méchant». 

Le château le» attendait dan» la piii» grande 
anidéié. On pemeit que La Fayette laiseit sem»^ 
blaiit d*étre forcé, mais quM proftierait de^|ifdf*. 
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constance. On voulut voir encore à onze heures 
$î, la foule étant dispersée, les voitures pafseraient 
par ta grille du Dragon. La Garde nationaie de 
Versaiiies veillait, et ferma le paséage. 

La Reine, au reste, ne voulait pdnt partir seule. 
Elle jugeait avec raison ifuVI tt*y avait iniUe part 
de sûreté pour elle si elle se séparait du Roi. 
Deux cents gentfisliommes environ, dont plusieurs 
étaient députée, s'offrirent à elle, pour la defen* 
dre, et lui demandèrent un ordre pour prendre 
des chevaux a ses écuries. Elle les autorisa, pour 
le cas, disait-elle, ovj le Rot serait en danger. 

La Fayette, avant d'entrer dans Versailles, fit 
renouveler le sennentde fidélité a la Loi et au Roi. 
Il Tavertit de son arrivée, et le Roi hit répondit : 
Qu'il le v’errait avec ptai»ir, cju’il venait d'accep- 
ter sa Déclaration des droits. 

La Fayette entra seul au château, au grand 
ctonnenmt des Cardes et de tout le inonde. 
Dans fOEil-de-Eaeuf, un homme de Cour dit 
follennniii: « Voilà Cromsvell, • Et Lafayette, trH 
bien : 4 Monsieur, Crorowel ne serait pas entré 
seul, i 

« 11 avait laîr très calme, dit madame de Slafl 
(qui y était): personne ne l'a jamais vu autie* 
menti sa déücatesae soumit de rimportanée é» 
son, rdlf^ » Il fut d'aut^m p|is respectueux, c|iî*il 
semblait plus fort. La violence, au reste, qu^ 
lui^avait feite à lut-mépiei le rendait plus 
liste ijfu'il ne Pava t jamaii eà. 
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le Roi doi^na à la Carde nationale tes postes 
extérieurs du châieaii ; les Gardes dti corps con* 
servèrent ceux du divans, le dehors même ne 
fut pas entièrement contié à la Fayette. Une de 
ses patn^uilles voulant passer dans le parc, ta 
grille lui fut refiiéict». lé parc était occupé par des 
Gardes du ct»rps et autres troupes; jusqu'à deux 
heures du matin*, elles attendaient le Roi, au 
cas qu'il se décidât à ta fuite. A deux heures 
seulement, tranquillisé par la Fayette, on leur fit 
dire qu'ils pouvaient sVn aller a Ramtx>uillei. 

A trois heures, l'Assemblee avait levé ta séance, 
le peuple s'élait dispersé, couche, comme il avait 
pu, dans les églises et ailleurs^ Maillard et l>eau- 
coup de femmes, entre autres Louîson Qiabry, 
étalent partis pour l'aris, peu après Tairivée de la 
Fayette, emportant les décrets sur les grains et la 
Déclaration des droits. 

la Fayette eut beaucoup de peine à loger ses 
Cardes nationaux; mouilles, lecrus, ils dier- 
chaierit à $e sécher, à manger. lui*mème enfin, 
croyant tout tranquille, alla à riiàtel de Noallles, 
dormit, comme on dort après vingt heures d'ef- 
forts et d'agitalions. 

Beaucoup de gens ne dormaient pas. Cétaient 
surtout ceusf qui, partis le soir de Paris, n'avaient 
pas eu la fatigue du jour précédent, la fM^fiitère 
expédition, où les femmes dominaiènt, spoii* 
Unée, très naïve, pour parler alnsi^ délertnitM» 
par les besoins, n'avait pas coûté de sang. Maib 
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lard avait m ta gloire d*y conserver quelque 
ordre dans le désordre même. Le atsceni» natu» 
rel qu*on observe toujours dans de telles écla- 
tions, ne permettait guère de croire que la seconde 
expédition se passât ainsi. U est vrai qu'elle s'était 
faite sous les yeux de ta ôarde nationale et comme 
d'accord avec elle. Néanmoins, il y avait là des 
tfommes décidés à agir sans elle ; plusieurs étaient 
de furieux fanatiques qui auraient voulu tuer la 
Reine d'autres qui se donnaient pour tels, et 
semblaient les pUis violents, étaient tout simple- 
ment d'une classe toujours surabondante dans 
Talfaiblissemetu de la police, des voleurs. Ceux» 
ci calculaient la chance d’une invasion du cfiâteau. 
Ils n'avaient pas trouvé à la Bastille gratid'chose 
qui fût digne d’eux. Mats ce merveilleux palais 
de Versatiles, où les richesses de la France s’en- 
tassaient depuis plus d’un siècle, quelle ravissante 
perspective il ouvrait pour le pillage f 
A cinq heures du matin, avant jotir, une grande 
foule rôdait d^è autour des grilles, armée de 
piques, de broches et de faulx. Ik n’avaient pas 
de fusils. Voyant des Cardes du corps en senti- 
nelle auic grilles, ils forcèrent des Gardes tieti«> 
naux de tirer sur eux 5 ceux-ci obéirent, ayant ioîu 
de tirer trop haut. ^ 

Dans cette foule qui errait, ou se tenait ai4i^ 
deé feux qu'on avait faits sur la place, se litMait 
un petit bossu, ravocat Verrières, monté mtijm 
grand cheval ; it passait pour très violent ; dtp le 

t. 
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soir on Tattendaitt diuni qu'on ne ferait rien 
sans lui. Lecoinire était là aussi» qui pérorait» 
allait, venait. Les gens de Versailles étaient peut** 
être plus animés que tes Parî»fens, enragés de 
longue date eonire la Cour, contre les Gardes du 
corps; ils avaient perdu la veille l'occasion de 
tomber sur eux, ils la regreltoienl, voulaient leur 
solder leur compte. Ils avaient parmi eux nom- 
bre de serruners et fi>rgerons (de la manufacture 
d'armes?), gens rudes et qui frappaient fort, qui, 
de plus, toujours altérés par le feu, boivent fort 
aussi. 

Vers six heures, ces gens mêlés de Versailles et 
de Paris, escaladent ou forcent les gnlles, puis 
s'evancent dans le» cours, avec crainte, hésitatkuu 
Le premier qui fut tué, Saurait été par une chute, 
à en croire les royalistes, en glissant dans ta cour 
de Marbre* Selon l’autre version, plus vraisem- 
blable, il fut tué d'un coup de fusil, tire par les 
Cardes du corps. 

Les uns se dirigeaient à gauclie, vers Tappar^ 
temeni de ia Reine ; les autres, à droite, vert t'es- 
catier de ta chapeile, plus près de rappartement 
du Red. A gauche, un Parisien qui courati des 
premiers, sans armes, renconti^ un Garde du 
corps, qui lui donne un coup de couteau; on ^ 
le Carde du corps* A droite, atlarl. en avant ua 
mUeim da la Carde de VemaiUei, un petit s^ 
rier, les yeux «nfoncét, fort peu de cheveux, les 
maiiu gercées par la Cal homma^ et un. 
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autre, sans répondre au Garde qui était descendu 
de quelque» marchet et lut pariait «ur rescalier , 
s*efl<^aieni de le tirer par H>n baudrier, pour le 
livrer à Ui foule qui venait derrière, tes Gardes 
le ramenèrent à eux; mais deux d*entre eux 
furent tué». Tous s'eflfuietit par la Grande» 
Galeiie, jusqu'à rOfil-de-Boeuf, entre les appar- 
tements du ftoi et de la Reine. D autres Cardés y 
élateiU déjà. 

ta plus furieuse attaque avait été faite vers 
rappanetnent de la Reine, ta sœur de sa femme 
de chambre, madame Campan, ayant eolr’ouvert 
la porte, y vit un Carde couvert de sanq qui 
arrêtait les funeux. Elle fern)e au verrou cette 
porte et ta suivante, passe un jupon à la Reine, 
veut ta mener cher, le Roi... Moment terrible... 
ta porte est fermée de Tautre côte au verrou. On 
frappe à coupa redoublés... te Roi n'était pas 
c\%ez lui; il avait pris un autre passage pour ae 
rendre chex la Reine... A ce moment, un coup de 
pisioîet pan très près, un coup de fusil, a* lies ^ 
amis, mes ctieri amis, criait-elle, fondant en 
larmes, sauvet^moi et mes enfants. • On appertail 
le Dauphin, ta porte enfin s*e$t ouverte, eRe se 
sauve chex le Roi. 

tf fouie frappait, frappait, pour entrer ^ns 
rOEil-de-touf. tes Gardes s'y hêmcêdiàm^ Us 
avdent entassé des bancs, des tabourets, d^atérès 
meublât; le panneau d*en bas éclate... M# liât* 
^tendant plus que ta mort... Mais tout è cm» le 
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bruit ces^e; une voix douce et forte dit: m Ou« 
vrez ! » Comme ils n*ouvraient pas, la même voix 
répéta: • Ouvrez donc, messieurs les Cardes du 
eoips, nous n'avons pas oublié que les vôtres 
nous sauvèrent à Fontenoy, nous autres, Cardes 
françaises. • 

C'étaient eux, Gardes françaises et maintenant 
Gardes nationaux, c'était ie brave et généreux 
Hoclie, alors simple sergent-major. C'était le 
fieupfe qui venait sauver la Noblesse, Ils ouvrirent, 
se jetèrent dans les bras les uns des autres en 
pleurant. 

A ce moment, le Roi, croyant le passage forcé, 
et prenant les sauveurs pour les assassins, ouvrit 
lui-même sa porte, par un mouvement d'humainté 
courageuse, et dit à ceux qu'tl trouva : « ^e 
faites pas de mal à mes Gardes. » 

ie danger était pa^, la foule écoulee. les 
voleurs seuls ne lâchaient pas prise. Tout entiers 
à leur affaire, ils pillaient et déménageaient. Les 
grenadiers jetèrent celte canaille à la porte. 

Une scène d'horreur se pa^it dans la cour. Un 
homme à longue barbe travaillait avec une hache 
à couper la tête de deux cadavres, les Gardes tués 
à l'escalier. Ce misérable, que quelquesHifis pri* 
rent pour un fameux brigand du Midi, était tout 
ihiiplemeitt Un modMe de l'Académie de peinture | 
pour ce jour, il avait mis un costume piUoresque 
d'esdave antique, qui étcMina tout le monde et 
ajouta à la peur 
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La Fayeltei trop tard éveilîé, arrivait alors à 
cheval, li voit un Garde du corps qu*on avait pris» 
qu*on avait mené près du corps d*ufi de ceux que 
les Gardes avaient tués, pour le tuer par repré» 
sailies. « J'at donné ma parole au Roi de sauver 
les siens. Faites respecter* ma parole. • Le Garde 
fut sauvé. La Fayette ne l'était pas. Un furieux cria : 
« Tuez- le. » Il ordonna de rarrélcr, et ta foule 
obéissante le traîna en effet vers le général, en 
lui frappant la tête contre le pavé. 

11 entre. Madame Adélaïde, tante du Rot, vient 
l'embrasser; « C'est vous qui nous avec sauvés.» 
Il court an cabinet du Roi. Qui croirait que l'éli- 
qtieue subsistât encore? Un grand officier l'arrête 
un moment, et puis le laisse passer : « Monsieur, 
dit-il sérieusement, le Roi vous accorde lit grandes 
entrées, • 

Le Roi se montre au balcon.. Un cri unanime 
s'élève: « Vive le Rolî vive le Roi! » 

« Le roi è Paris! » c*est le second cri. Tout le 
pet4>le le répète, toute l'armée fait éclto. 

La Reine était debout, près d'une fenêtre, sa 
fille cpnlre elle, devant elle le Dauphin. L'enfant, 
tout en* jouant avec les cheveux de sa soeur, disait : 
« Maman, j'ai faim ! • Dure réaction de la néces- 
sité!... La faim passe du peupleau Roi!.*.OPm- 
vldencel Providence !... Grâce! CeluHci, eNnl un 
enfant. 

A ce .moment, plustèurs criaient un cri Ibrtiii» 
dable: « La Reine! » Le, peuple voulait ift voir 
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«U balcon. Eüe l>ésite : • Quoi ! toute seule? — 
Madame, ne craignez rien, • dit M. de ia 
Fayette. Elle y alla, mais non pas seule, tenant 
une sauvegarde admirable, d*une main sa fille et 
de l'autre main son Als. La cour de Marbre était 
terrible, houleuse de vagues irritées ; tes Cardes 
nationaux, en haie tout autour, ne pouvaient 
répondre du centre; il y avait là des hommes 
furteux, aveugles, et des armes à feu. La Fayette 
fut admirable : il risqua, pour cette femme tretn» 
blante, sa popularité, sa destinée, sa vie ; il parut 
avec elle sur le balcon, et lut baisa la main*. 

La foule sentit cela. L'attendnssement fut una<» 
nime. On vit la feqimeet la mère, rien de plus... 
«Ahi qu'elle est belle!... Quoi! c'est là la 
Reine?... Comme elle caresse enfants!... » 
— Grand peuple! que Dieu le bénisse, pour ta 
démence et ton oubli ! 

Le Rot était tout tremblant quand la Reine 
alla au balcon. La chose ayant réussi : « Mes 
Cardes, dit*il è La Fayette, ne poiirriez^vous pas 
faire quelque chose aussi pour eux? Donnez* 
m’en un. • «— La Fayette lé mène sur le balcon, 
lui dit de préter^ferment, de montrer a son cher 
peau la cocarde fiationate. Le Carde rembratte. 
On crie t « Viv^ent les Gardes du corps! • Les 
grenadiers, pour plui de sèreté, prinmt les bon* 
netf des Cardes, letir dotmèrent les teurs; mêlant 
ainsi les coi£&irei, oci ne pouvait ptus tirer tair les 
Cardes sans risquer de sur eux. 
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le Roi avait la plus vive répugnance à partir de 
Versailles. Quitter la résidence royale^ c'était 
pour kii la même chose que quitter y royauté.. Il 
avait, quelques jours auparavant, repoussé les 
prières de Malouet et autres députés, qa4 pour 
s'ébigner de Paris, le prUîent de transférer PAs«- 
smbiée à Compïègne. Pt maintenant, il fallait 
laisser Versailles pour s*en aller à Paris, traverser 
cette foule terrible... Qy*arriverait-il à la Reine 11 
On n'osait presque y penser. 

le Roi fit prier l'Assemblée de se réunir au 
château. Une fois là, l'Assemblée et le Roi se 
trouvant ensemble, avec l'ajpkpui de La Fayette, 
des députés auraient supplié le Roi de ne poini 
aller h Paris. On aH présemé au peuple celte 
prière comme le voeu de l'Assemblée. Tout le 
grand mouvement fuiissait; la lassitude, renuui, 
la faim, peu a peu chassaient le peigtle ; il s'écou- 
lait de luî>méme. 

Il y eut dans TAssemblee, qui commençait à 
se réunir, hésitatbn, fluctuation. 

Personne n'avait de parti-pris, d'idée arrêtée. 
Ce mouvement populaire avait pHs tout le monde 
à l'imi^oviste. les esprits les p^us péniHtriiils n*y 
avaient Hen vu d'avance. Mirabeau n'avail nm 
prévu, ni Sieyès. Celui-ci dit avec ehagiiti, ifiafid 
il eut la prc^ère nouvelle : « Je n*y com|M!efidi 
rien, cela marche en sens contraire. » 

Je pense qu'il voulait dliet ootitimra,|l ta 
Révolution. Ü^ès, è cette époque, étaR èleore 
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révolutionnai re^ et peut-être assez favorable à ia 
branche d*OHéans. 

Que le Koi quittât Versailles, sa vieille Cour, 
qu'il vécût à Paris, au milieu du peuple, c'était, 
sans aucun doute, une forte chance pour Louis XVI 
de redevenir populaire* 

Si la Reine (tuée, ou en fuite) ne l'eût pas 
suivi, les Parisiens se seraient très probablement 
repris d'amour pour le Roi. 11$ avaient eu de 
tout temps un faible pour ce gros homme qui 
n'était nullement méchant, et qui, dans son em* 
bonpoint, avait un atr de bonhomie béate et pa- 
terne, tout à fait au gré de la foule. On a vu 
plus haut que les dames de la Halle l'appelaient 
un hon popa; c'était toute la pensée rlu peuple. 

Cette translation à Paris, qui effrayait tant le 
Rdi, effrayait en sens inverse ceux qui voulaient 
affermir, continuer la Révolution, encore plus ceux 
qui, pour des vues patriotiques ou persoonelles, 
auretent voulu donner la Ueutenaiice générale (ru 
mieux) au duc d'Orléans. 

Ce qui pouvait arriver de pis à celul-et, qu'on 
accusait loltement de vouloir faire tuer la Reine, 
c'était que ta Reine fût tuée, que le Roi, seul, 
délivré de cette impopularité vivante, vint s'éta- 
bltr à Paris, qu'il tombât entre les mains des le 
Fayette et des Bailly. 

Le due d'OHéans était parfaitement innoceni 
du mouvement du 5 Octobre. Il ne sut qu'y 
faire, ni comment en proffîer* Le 5 et la nuit sut-; 
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vante, il a*e|^, alla, revint» lea cië|>a6itk»nf ete- 
bliiaefit qu'on le vit partout, entre Paris et Ver- 
saillei, et qu'il ne fît rien nulle part** te, 6 au 
matin, entre huit et neuf, si près des assassinats, 
ta cour du château étant souillée de sang, il vint 
se montrer au peuple, fine cocarde énorme au 
chapeau, une badine à la main, dont il jouait en 
riant. 

Pour revenir à l'Assemblée, il n'y eut pas qua» 
rante députés qui se rendissent au château. La 
plupart étaient déjà à la salle ordinaire, asses 
incertains, te peuple qui comblait les'*^ tribunes, 
fixa leur incertitude; au premier mot qui fut dit 
d'aller «éger au château, il poussa des cris. 

Mirabeau se leva alors, et, selon son habitude 
de couvrir d'un langage fier son obéissance au 
peuple, dit « que la liberté de l'Assemblée serait 
compromise si elle délibérait au palais des 
rois, qu'il n'était pas de sa dignité de quitter 
le lieu de ses séances, qu'une députation suffi* 
sait. « 

te jeune Samave appuya, te président Mou* ' 
ni^ contredit en vain. 

Enfifi, l'on apprend que le Roi consent à partir 
pour Paris; i'Assembi^, sur la propoaitiôn de 
Mirabeau, décide que, pour lé session eélpefie, 
elle est inséparable du Roi. 

. te jour s'ttvance, il n’est pas loin d’une lletire. 
Il faut iMutîr, quitter Versatiles ... Adieu, faille 
monarchie! ^ 
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Cent députés entourent *le Rot, toute une année, 
tout un peuple. 11 s'éloigne du palais de louis XIV 
pour n'y jamais rtveoir. 

Toute cette foule s'ébranle, elle s'en va à 
Paris, devant le Roi et derrière. 

Hommes, femmes, vo*h, comme ils peuvent, 
à pied, à cheval, en fiacre, sur les cliarrettes 
qu'on trouve, sur les affûts des canons. On ren* 
contra avec plaisir un grand convoi de farines, 
bonite ciiose pour la ville affamée. 

Les femmes portaient aux piques de grosses 
miches pain, d'autres des brandies de peu» 
plier, déjà jaunies par octobre. Elles étaient fort 
joyeuses, aimables à leur façon, sauf quelques 
quolibets à l'adresse de la Reine. « Nous ame- 
nons, criaient-elles, le boulanger, la boulangère, 
le petit mitron. » 

Toutes pensaient qu'on ne pouvait jamais mou^ 
rir de faim, ayant le Roi avec soi. Toutes étaient 
encore royalistes, en grande joie de mettre enfin 
Ci bon papa en bonnes mains ; il n'avait pas beau* 
coup de tète, il avait mam]ué de parole : c'était 
la faute de sa femme; mais une fois à Paris, les 
bonnes femmes ne manqueraleDt pas, qui le 
conseîHeraiem mieux. 

Tout cela, gai, triste, violent, joyeux et sombre 
à la fois. 

On espérait, mais le ciel n'était pas (k la pank. 
11 avait (du. On marchait lentement, en pldqe 
boue* De moment en moment, plusieurs, en rt* 
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joutfsance, ou pour décharger ietira armes, Ûratènt 
des coups de fusil. 

la voiture royale, escortée, La^ Fayette è la 
portière, avançait comme un cercueil. 

La Reine était inquiète. Était-il sûr qu'elle ar* 
rivât? Elle demanda à Vk Fayette ce qu'il en pen* 
sait, et lui-méme le demanda à Moreau de Méry, 
qui, ayant présidé rHôtel de Ville aux fameux 
jotirs de la Rastille, connaissait biai le terrain. Il 
répondit ces mots significatifs : « Je doute que la 
Reine arrive seule aux Tuileries; mais une fois 
â THoiel de Ville, elle en reviendra. • 

Voila te Roi à Paris, au ireul lieu où il devait 
étfe, au coeur même de la France. Espérons qu'il 
en sera digne. 

La révolution du é Octobre, nécessaire, natu* 
relie et légitime, s'il en fût jamais, toute spon- 
tanée, imprévue, vraiment populaire, appartient 
Mntout aux femmes, comme celle du 14 Juillet 
aux iiommes. Les hommes ont pri» la Bastille, et 
les femmes ont pris te Roi. 

Le i** octobre, tout fut gâté par les dames de* 
Versailles. 

Le * 6 , tout fut réparé par les femmes de Parts. 
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Page at * 

Pa« ai froülc «• «0r«t po«r ractifler daos 4slaiU« !'■« 
relatif à DaMea, rantrt à Chira»d«llaiilaM. 

Page 47 • 

laitUiien. âdieatiiMi» goamMiaMit» troia m^u 
ttaia lUiiaftatt entrevit qMt^oe choM dn celit )namd« gar»^ 
tant d«a etiàa antt^uea, de la (baie dea granda JMAaaai 
^tt*a doantÉt cette petite ville d'Atheaetf 11 dit ; m Cbtaicat 
«eiiia dea gouvemenieeta %ae lea pina fëceada a y m l tte a 
d*«d«catioB aient ête jaaaaia* » üaUNiimre nüüM it In 
aiêete de Rmtaiean, niaveqnant qnn la refien ttgMUn» 
analyaaat peu lea ficntlai d*lBsttnc^ dïiurpfreflan» m fnn« 
nit bien veir le paaaife de Pnne àPantrCf 
•le m)Fttêre de Pèdnea^n»de VinHiatloii« da fettttMttmant» 
êm mdtm de la Ketobtinn, lea fblle^lwa» leaflinea dn 
» «eittbat, trié raiannnenra et fret cebiila» emnl fNia tne 
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dr« r*ofattt «t l« iwvpl*. Doue l« lUvolvtio» me pmt «rgi* 
nicar U grande aachlae revoInHonnaire t ja venac dira* 
calle gvt» raitux guo taa lois, doit fonder la frataraHa : 
Vrducatie», Ce a«ra Teeuvre dn dixaenvicnta aieclo) il y 
entra déjà par des eaaata faibles encore. Dans mon petit 
liera dn PtmpU^ j'ai, alitant aa'll était an moi, réclamé la 
droit de rinstinct, de t'inspi ration, contra son aristocra* ' 
' tique sœur, la reflexion, la sctance raisonnensa, qui se 
croit ta reine du monde. 

P«ge,7a • 

Anjoiitd*bttif on a desaspéreda concilier Ica deux points 
de me. On n'esaaie plus de faire ia paix dn dogme avec la 
Justice. On t'y prend mieux. Tour À tour, on le montn^ 
ou on le cache* Aux siroplea et conflantea personnes, aux 
Arm mes, aux enfants, qu'on tient dociles et eourbee, on 
enseigne ta vieille doctrine qui place iin arbitraire terrible 
en Dieu «t en l*bomma de Dieu, qui livre sans déflreee au 
pretre la tremblante créature { cette terreur est toujuitrt 
pour 'Celie^i la fol et ta loi ; le glaive rente toujours ailUe 
pour eet pauxves ecrurs..* 

Afl contraire, ai l’on parle aux foru, aux raimweqtrit 
aux politiques, on devient tout l coup facitn : « Lt 
tianbme, après tout, est-il aittenrs qu'en l*lEveiig|te? La 
fol, U pbilofopltle, sontoelirf ai loHi df f*«titrndrtf{ta 
« vieille dispute de la Crice et de ta Justice (e'eet-MlIre la 
quesifou de eaveir si le Cbrisilanisme est jutfo) est umi • 
fait surtnliee^ n 

Cette poUtIqne double a deux elTets, et tous deux 
foiieitet. CHe pète sur la fommst sur renfoet, sut ti 
famille ok elle crée la discerde, mslutenaut eu oppesliieu 
deux sittoritcs oeuvrai rei, deux peret de fomille» 

me pèse surde moud* par «ne fore# udgatlte, qui fliH 
peu, qui eutrare, per la foeüiir êwrîmt de foeuiiur 
Tuue mm t*autr« focut sud uct, la mervilid élamiqtt» de 
l*£rsa||^f aux auftei# fiNUMuUe fotalüi^ psfee du uum 
de la dStice^ Dé Ifo bleu dM m i fo ute e d ue» Ou tl| la usete*^ 




Uo« ftottf ptufi^rt de rtttâclMrr U fol aiodmo, d# 
h Hevoltttio» «t de U Jeitlee, ou dogme de flejotlice 
aetiiiKe» ^ “ 

1*»E* >>1 * 

• 

lêi gtnt â% JRei, lec |>airleaiefit»iret« <|ei iotjMrideef «a 
peuple t«»t de eoodao<'e (e% %tti. Il est vrai, pot reede de 
graods services^i ne represeoteient cependant pis b dns-' 
tiee plut séris«s«menc que les prirtrcs ne rtpmenUieet b 
Grâce. Cette Jnstice royale «tait, en demîcre sÉsIyte, 
ioembe à Tarbiraire dn RoL Un grand maître en me^b« 
veRsme» b cardinal Dulioit» dans un mrmelr# ui Régent 
centre les Êtau genrraae (au tome I dn MeeiVrer^^ 
expliqne aeec beanconp d’esprttet de nettete b «bconîfec 
d»rt iimpb de ce jeu paiiementairtt les paases de ce 
me i tl wid» bs dgares de cette danse, jnsqn’aa ht 4 m /natter» 
^nl Ibbtottt» en mettant b Jnttice soiii tes pieds dn Wn« 
glifplf. — Quant ms États genersun» qui font grand'penr 
S t|n¥ois» Saint«$imon, son adversaire» les recommande 
domme tin «atpedbni innoceni, igrealib et facile» pour se 
dispenser de pa)^r see dettes» rendre b isn^neronte 
1ioi|ofable» le cnneaii/rr» c*etit son mot; do reste» ers Étals 
e*eni jamais rien de sèrbiut, dii-it arec ratten ; IVrdn» 
recel* rien de plna* Moi» je db qu'il y avait» et daus l.-^e 
Étata» et dana bs Parlementa» une dlioae fort cnriennet ^ 
C*«il qne cet vaiees images de Übnrté oceejpibni» 
nmpbyaient le pea qu*on av^it de vigueur ci d'oipett de 
reabunoe. Ce qui dt que b Éraece ne pei avoir ik Cam^ 
Slittttioo» c'est qu'clb croyait en avoir une. 

Fige p8 ♦ 

^ le parb dn petit appariemeet eleenr de* s mplik e 
Ifalntenon» nd dnit ienb XUV. Pour sa croyance fèteoe* 
eetb à il propre divinité^ voir enftoiat ans dtyants 
êll4m^kt éttilii eons aet yen* et mesvpir loi.- 
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Fage ICO * 

J4 lli ««core dans VilUr* : « $1 vov» «tim ie^ vam§ v«r- 
riM avec «didcatioa lei «otdaia «t le» caralitr» «viitr »v»<t 
ta plu» grand »otn de narcber dan» un beau clraoip 4S» Ile 
i|ut «»t à iâ trie de notre camp... » (Leure du »<> )i|Ul*t 

Page ti8 * ;*> 

Buffbat t. I. 1740. — Ke^. Vedition de MM. Geoirrey 
Saiel*Hit»ire« 

Page n8 •• 

Diderot publie en 1751 le» deux premier» volsmct de 
VBntyfhpMit» M. Ceutn vieut dVertre »ur lui uoe uaMce, 
^ue tout le meede trouvera apiritutlle* briH«nte , pleleu 
d*amo»emeot et de «barme. Je b trouve pceecraote, tUe 
va au Ibnd. 


Page 119 ^ 

MeuteHttieu, éts htu 1748» J^aurai occaaleu 

d*ex^4Uer souvent combien peu ce grand génie eut b 
•entimeat du Droit. Il ^si* »aui b lavoIr* le fondateur de 
notre abaurde tcele tnglabe. 

Page H9 *♦ 

Uittf fur Volulret guatre tpage» margnéit du eceau du 
génie, qu'aucun bomme de ubat n'aurait eoritc». (Quinet» 
VUfêmêêiénismt*} 

Page ifo * 

C«i page» »ar fUnaieaa ont été écrite» en 1847. Mb» 
Pexagetent pe«t.< 4 lfe, in taby» dan» hhmi tenir XI f» i*ài 
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pWMntB une xntte fiiee dit féaie de KeasMaa# En eo»tf 4 > 
iünt ees point* de vne Tna par l'antre en eppeeeWra 
davantage dv la rerite (t 86 ft}. 

Pa^ ia$ * 

}d<k» noble et toncbante^e madame Saad, q^nt montre 
combien te gepie est au^detsus des vaines oppoaiHona, que 
resprtt de système s« crte entre cea grands témoins» non 
opposds, mais symétrique a* de la vente. Lorsqu'on proposa 
naguère d'elCwr dca statues â Voltaire et Roaaseen» 
madame Sand, dans une lettre admirable» demanda que 
les deux gestes reconctltes fussent placnrs sur le mémo 
pkdestal... Les grandes pensées viennent dn ccenr. 

Page 15a • 

tsis lettres sdmirabies de Latude sont encore ieedites» 
Sauf le peu qu'a cite Oetort. Elfes et réfutent que trop la 
vaiee poUssique de 1707. 

Fdge 158 * 

Voir les actes au premier volume du Meminrr. Lrr<« 
/iqpesrs» dgri de jplus dt an$, devaient élire les 

électeurs qui nommeraient les députes, et concourir à In 
rédaction dea Cahiers. Vimpdt atteignsnt tout le mondo» 
au moins par fa Capitation» «V^it la population êntles^ 
qu'on appelait, excepté Ica domestiques* 

<0 

' •*»«« •* 59 * * « 

It mot n'eat pas impropro. La féodalité était tm duio 
OU t7B9, plus dtcale que jamais, ëunt endcrviittat dans 
ta main des intendanta, procureura» etc. Les noms» Ipa 
formes» avaient changé, voila tout. 

Page 160 * 

Sur la révolution brahauçonne, si dilleronto do odiro» 


L 
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les âocumcQts recuoillts far Géicbard (18)4)1 .Cèrerd 
(1842^, *t les bistoircs de Crotf*Hofliiigrr ((8)7)1, Eer- 
geet (1844)* et Rantshorn (ift 40 ‘ Cètte revolutioe 
d’abhei, dont las capucins forent les terroristes, trompa 
ici font la monde, et ta Cour, et nos Jacobins, Domoorian 
seul comprit et dit qu'ette était primitivement Tceavra deS 
puissants abbts des Pays-Bas.* L'ambassadeur d'Autriebr, 
M* Mercy d'Argenteaii, crut d'abord, et sans douta lit 
croire à Marie-Antoinette, qu'en France la périt vtaift 
comme an Belgique, du côte dp raristoeratlf. De lâ, plu- 
sieurs fausses démarchés. 

Par^e tùo ^ 

0 

Il faut lire sur tevut reU les curieux aveux de Necker, 
son plaidoyer pour la Tiars ("OEurrr/, Vf, 419, 44), etc.), 
La, corama dans tous sas ouvrages, on sent touiours un 
etranger, peu solide an France, on commis, tonjoars 
commis, qui parle te chapeau à U main devant la No- 
blesse, un protestant qui voudrait trouver grâce devant 1» 
Cierge. Pour rassurer les privilégies sur ce pauvre Hprs, 
il le leur preseute faible, timide, à gtnoux) il a Tafr de 
leur labre des signes d'intelligence.,. Il lait entendre de 
reste que son client est bon homme, qu'on pourra tou* 
|oun lui donner le dbaoge. 

Page 1^*1 * 

Les ordres privilégies ataieet doubWiueiit finrerlisat 
1* Ils n'etaleat pas soumit aux deux degrés d^éliet)eii« ils 
«litaieet directement leurs députes ) s* lep «elldie «lalent 
rens électeurs, et non pas seolement Ut «séles eseimt 
des/r/s, comme aux anciens États 1 It pfMI^ «Uitt plus 
edieux encore 1 te f rmirani etenda I Mto une populace de 
nobles, tes pretooUoos étaient plu» fMâpolfS* 

Page 161 

Csicnii trèa ioeentios, td Écl avoxe, dans U ccovcca* 




Nôrfs. 


4»î 


Cion de Parif, gn'i) tt« tait point In nombre d«« habittntt 
de U ville li mieux connue du royaome, ^n*«i ne peut 
deviner te nombre det tlecuurs» «.te* ^ 

Page i6a • 

Ccpeodantÿ dans pltelvarf communes, on créa des ccri« 
vains iur««t pour inscrire les votes. (Oiicbattllier, ta 
Hfvolutian r« Brttagiu, I, sBf .) 

Page l6) * 

Mémalttt Ai Ho:///, I, la, 

Poge i6j 

La meme dans tous les points essentiels. A <|ool eHa^ue 
eorporatioo, cba<|uo vitîe, ajoutait ^uvl^ne chose de 
spèetal. 

Page'i^) 

C'est une erreur capitale des anteurt de l'Uiftatf* parti» 
mfntairt de nMiri|tter oette distinction dans ce bean 
momoni, ou penuone no ta iSt. Elle ne* viendra (|tte trop 
tôt. Il faut attendre. Méconnaître ainsi la snceettion rcelte 
des faits, les amener de force avant t*beore par%ne sorte 
de prévision systématique, c'est justemeui le eoutraire dif 
Phistolre. 

Pege 1Ô6 * 

Cette assemblée, si fwrmedant ses premières déinsrchtt, 
pe composait pourtant de noubtes, ftmetionnaireÉ, nepio* 
clMts on nvoetts. Ces demien menaient Pnmeinblôn t 
«étaient Camus, Target, Trvilhard, avocat de ^ Ferme 
générale, Lacretelle ainé, Deacne. Lea aea#|4ci«n» 
venaient en seconde ligne, iaitly, Thonin et Cadi^ Cail« 
ard, 'Sttard, Marmonttl Puis des banquiers, '^mme 
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L«coatcttU{ des imprineurs» libr^ireti papeidert : Pau* 
ckouckei BAudoaiat Réveillon» etc. 

Page 167 * 

An dire de Réveillon lui-^eme s EMp0sé 
p. 43a ([imprimé Ik la suite de FerHcre»). VHittoirt parlf 
rumaifi est encore inexacte ici. — Elle fait de tout eeci, 
fans U moindre preiite, une guerre du peupla contre la 
bourgeoisie. Elle exagrre retendue du mouvement, le 
nombre des moru, etc. Bailly, su contraire, et non moins 
s tort, p. 38 de ses Mrmotrfj, le réduit à rien : « le ne 
sache i^u'il y ait peri personne. » — Uo témoignage ms 
grave sur l'cmeute Réveillon est cilui de Tiliustre ehirur- 
gten Desault, qui reçut a rHôteUDieu plusieurs des 
blrssvs; « lis n'avateot l'air que du crime foudroyé} su 
contraire, les blessef de la Bastille, etc. w (Voy. rOEevrr 
dfi ifpt j0ur$t p. 411.) «— > Ce qui montra bien qne le 
peuple ne regardait point le pillage do la maison Réveillon 
comme un acte patriotique, c'est qu’tl faillit pcntdre, le 
16 juillet, un homme qu tl prit pour l'^bW Roy, aetittt 
d’erefr enri/v errir rmririr (Bailly, 11 , 51), et d'avoir plus 
tard od&tt a Is Cour un moyen d égorger Paris. (Frtcét- 
werk^ iti êUcuurtf II, 4(1.) 

,Page 169 ♦ 

êUmifit de Beieneal, 11 , 147. •— Msdamt de Ceulis et 
auues amis de l’ancien régime veulent qu* cet Mémoires, 
si accahlants pour eux, aient «t« rtdiges par le vicomte de 
Segur. Jki le veux hien t il anra écrit sur les notes et sou* 
veuiri de Beseuval. te« Mcmolret n’en appaitienneet pas 
moiet i celul*4si. leecnval était, je te sais, peu cspshl<^ 
d'ecrire I Mais, aaui aee couBdeuees, ralmâhlechaeiueekr 
n'eut jaMiit Ihlt ce livre ai l»y|, tellemcut kiaieriqu* thus 
la hsgéfitê des larmes } la véifité y éclate, y reluit, seuvent 
d'iiue lumière terrible j U ne reste qu'à baisser les yeux* 




Norts. 


4«5 


Page 17) * ^ 

Voir les tcmoittf ocuUtret, ferrie re*t etc. 

Page 176 • 

Êt. Duraoftt» SoMtimrt, p* ty. 

Page t^r ^ 

OiBpan, U, )7. 

Page ir? *• 

Comparer l< t trois portraitt de VertatUei. Att premier 
Ceit tattn blaar), coquette, douce eoeore; «Ile teut qu'elte 
<Mt «imet. AudtfoxUme (eu %‘e)ottrt rwage et fourrurei}» 
eufouree de ses mf^nu; «« Aile t*»pptt»e doucemeut «ar 
«Ue, tout ccU eu vain, la tectiercsfe ett tuc«nl»lc« le 
rtfard e«t Aee, terue, fingoUerement ingrat Au 

troiaicme (en rdourf bleu, seule, nu livre â U 

matii, toute reine, mats triste et dure. 

Page • 

«r Quand le Eoi \iiit se ptactr sur le tronc, au milieu de 
eett* Aifcmblée, jVproural pour la prtmkre fois un senti» 
ment de crniale* D'abord je remarqtui que U Reine «mit 
très emnet elle arriva plus tard l'heure sssign«îe« «t* 
les couleurs de son teint euient aitvrees. » (^Staèl, CeuriV 
iémtioiùt t, eh. xvi.) 

Page 180 ♦ 

D*ahord, pour ne parler ^ue d'argent, de ce i^u'em appe» 
Itit Timpôt, ce n «tait %tt'nne faible partie de Pimpdt 
teta), de ce f a*on payait à titret divers nu Ct«^, k In 
Nohkste, comme dîmes ou tributs fSàodaux. il pe||, far* 
gent n'était pas tout. Il ne s'agistalt pas peur te ptpple de 
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prtttdre par t«rrc )ct queli^ttes fout qu*oti fai jetait» malt 

bien di; prendre ion droit, rien de plut et rien de moint. 

% 

Page i8j * 

Pmcèi’Vfthui dt$ uleftfurt, rédige par B^iily et Oavey» 
rier» t, 14 . « 

Pag^ 185 * 

Dror, 11» ifb). Le témoignage de M. Droa a iouvent le 
poida d'une autorité eontemporaine; tourtnt it naa» 
trantmet les reoteignementf et rrveUtiont verbalet de 
Maiottet et d'autret acteurs importants de la Hrrolutien. 

Page 187 • 

Kobetpierre récrimina avec bonheur, il dit tréi bien t 
m Les tneient canont autorieeiit, pour tottUger le pauvre, 
à tendre jttat|u'anx vases taeres. a» Le dfemirnr, iucom» 
piet et tneeact» comme il rest si souvent» a beeuie ici 
d'etrtr compUte par Etienne Dumont (SuuvtwN, p. de)* 

Page 195 * 

Mrmaifis d* M(ruà<aiÊ^ edtuss par M. Lucas de lloihtigii>» 
t. VUl, livre X* 

•••se »9$ •' 

Compam les versions diUferenict, mais eeuciliabits» 
d'Et* Immoot et de Drou (i|ai suivent le tamnlgnage oral 
de Milouet). 

Page 199 • 

le témola prineipal» Bailly, ne donne point ettfo etr* 
«onsttnee, «ue M. l»ro« indifue seui» saoi doute d^spr*s 
Maiottet. 



NOTt$. 


4^7 


Page aot * 

Quatre ceut qn«trt*v{6gt*uo)ee %'oix coatrè quatrenviugto 
4iu« Mtrabeau n'ota voter ni pour, ni contre, et tenu c1h« 
lui* 

Page aoj • 

Cet Cenevott neuient pas précisé ment 4et ntt de TAn- 

fleterre. Mats let peosioot qu'its en recev aient, le prêtent de 
d*on milUott qu'elle leur fit pour fonder une Gnneve 
iritttdâbn (qut resu tnr In papier), tout ceU leur iinpo* 
•ait PoUt|pition de servir tes Anghts^ An reste, ils s« divi« 
snmot. Yveroois se fit anglais «t devint notre pins cmei 
ennemi. Ctaviere seul devint fran^sia. — Qne dite 
4*d^«nne Ontnont, qni vent que cea fens-la, avec lenr 
phnae d« plomb, aient écrit tous les discours de Mirabeau ? 
Ses JÜMtrrairi temoigneor d'une grande Ingratitude pour 
Pbofnmn de genie qui Tbonera de son amitié. 

Page ao4 * 

Comparer Im deux plans dans tes MémPtres àe Bertfind 
«t dans les Spwtmin do Dnmont. Celui-ci avoue qnn les 
OdMivois s'etâient bivn gardes de confier leur beau prof et 
« Mlrabvau { il en fut informe après revencment, et dit 
avec beatsconp de sens i « C'est ainsi qu'on mena tes mit * 
à l'êcbafaud. n 

Page ao7 • 

JÜànptrtt 4* CtfgPtret I. filo. 

Page ao9 ♦ 

Voynu plus toii*, au ti luilleti une note fet4.livc à |lobe»* 
pierre. ï' 



4B8 histouc ne ia rivolution. 


Page ai O * 

C'e»t ce qui me {lar^iit rêiititttr dtt chilTre coiii|»jire det 
votit L’îtt«:g4iit« de t'impot ooiHcontcatl, etc., fut vote à 
l*unanim>tf par les quatre cent vtngt-$iu députés qui res* 
tattnt seuls dans U salle. (Archives du reyaume. Proers» 
vtrkaux mil* de VAnembUe datioaaif.) 

Page aïo ** 

Il y en eut un seul. Les quatre-vingt-dix opposants du 
17 juin se raUterent * la msjorite. 

Page 210 

L'Assemblee u'alb pas plus loin. Elle repoussa la mottoo 
forte et vraie de Chapelier, qui avait le ton de dire nette* 
ment ce que tous avakat dans Tesprit. Il proposait une 
adresse « |four apprendre à Sa Majeiu que les «anemis de 
la patrie obsedent le trône, et que leurs coasells tendent à 
flacH le monarque a la tête d'un farti* » 

Page 3 «4 * 

OBuvret de Se^ket^ NTI, tqi. 

, Page 3|6 

La forme à la bauct ur du fond : boullte par moment, 
puis plate, tout ce qui sent K» fi*M« brave : m Jamaii roi 
n'en a tant fait L«. » Vers la Un, nne phrase admirsbie 
d*tm prudence et de gaueberte (aussi Hecker Im eeee^diquet 
t« IX, p. iqh) t m ReHeebistent mettieura, qu^ancun de vos 
projeta ne pent avoir force de toi aaoa mon approbation 
•pécule, » 

Page 230 * 

Dament (témofe ocniaire), p. 91, 




NOTES 
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Page aai * 

11 ft'y eut ni beiiitatton» ni conitematioa» i^nni ^u'ea dite 
Dumont, qui n^y ttait Lrt ardenu, comme Grégoire 
(Mrm.t I, It» rnodrr».*, comme Malooet, euienr 

fwrfaitemeat d’accord. Le dernier dit, ii ce e u|ec, œ* belle» 
«ri fimptea paroles t « Nou#o’rfvioiit nul autre parti â pren- 
dre... Nous derions a ta France une Constnation. » CMa- 
touei. ComjfUt rtndu a tf$ commtttantt.) 

Page aaa ’ 

Cette veraioo est la seule vr.>tsemblablc. Mirabeau rl^it 
royalifte: il n'auratt jamais du: Aîîtii^ d:re à retrr mutirr, 
ni tes autres paroles qu’on a a|Ottte«fS. 

Page 227 •* 

Kai^rté par M. Frocliot, témoin oculaire, an bis de 
Mirabeau {Mrm.t VI, La famille Bnrxe »*eat aviare de 
contester quelques dciait» de cette terne, t« bien connue» 
quarante -quatre ana aprts revenement. 

Page 22f * 

Rapprocher les At<mmr*/ de RaïUy, et le Pro* j-ierSef 
dts Hteuurst rédigé par Bailly et Dus e y ne r. ^ 

Pagc’aay 

Nnlle part, cependant, on ne comptait daraetige snr la 
faiblesse du peuple, La douceer coaaue des mcBun psH» 
tiennes» la multitude des Rmetiottnairet, de* gen* d4 
bnaitce, q^ui ne pouraient q|ue perdre an moneensent» la 
Ibnle de cens qui vivaient d'ahnt» font avait ÜOl eroite» 
avant le* alectidn*» (que Pari» te montrerait tré* h4prfnols« 
mon et «imidit. Bailly, p, i6, 150.9 


I. 
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Page aa7 *** 

Dustaatx, OEuvrt dit ttpt jours, p. 471 (çd. ifiaa)* 

Page âaS 

Ncckcri Admtnatrat.on, U, ^1, 4) S 

Page 238 

KoQMolin» Va dt Hot,ht, l« ao. 

Page 338 ••• 

Le »cul rcgimeoi de Bouee *c croyait fruitrt de U 
•orome de 34 iO|*ya 7 Ih'ret. 

Page 3)0 * 

£1. Daiaonty Sou¥nUri, p. i|tt« 

Page 3)0 ** 

Biea entende, avec biaacmip do rtierveft et à ceâdltitMi 
^«e b France adoptera fa Conatimtlon de PAa^letefre» 
^Artlter Yonng, 1. 1 » patatii»*) 

Page 3ja • 

Jaa^tt'à IVnveyer à chenal au lotlieo dp t'ei»eate» aelvle 
d'eii domettf^ae à la livrée d'Orleaai. lire madame LebriMi 
CSouwrmtrt, 1, 189)1 90! foi témoin de cette aeroe» 

Page 3)3 

Brfitot y Iravalila ^nelqoe lempa* (Mm*, 11 , 410,) 

Page 3)3 *** 

le priaov faiaalt de Ptfr« comme oa «a Lü fottioera» 



HOI CS 


4 '>» 


itvifC de Tor. CepeadâQt, il y fiitUU «lUisi» «eire tQirtt 
iogrédieeu, «o •qneWtto hnniàia fut catern» depuis 
taul d'aaaées, tsot de /oart. Oo eberehi dans les mous 
eoanus» et H te trouva (|tte Pascal rempiissatt preciseroeai 
U eoaditioA xHigte, On gagna tes gardiens de Saios^ 
diUmne-du-Mont, et le pauvre Pascal fut livre aux creuteti 
du Pabis-floyaK Tel est dff moins le rerit d'une persoaoe 
asaot loagtemps %êctt avec madame de Gealts, tenait 
d'elle l'etraogr anecdote. 

rage a}4 • 

Ferrieres« 1* $2. 

Page a )4 ** 

Arthur Yâung« qui dînait a%'ec ta» %t autres deputts, 
était scandalise de le voir rire fous cape. 

P«K« a)t * 

Croîra-t'*Ofi bien qu*e« on eetcuutt encore a 

Bicetre les vieilles or^nnauces barbares qui prrscnvateni 
de faire précéder tout traitement vénerim d'une Bag«l» 
Istlen ^ Le rvlébre docteur Cutlrrier Ta affirme 4 Pun de 
mes amis* 

Page ajr •• 

Observations d'un Anglab sur BlCctre, trad« et com- 
montées par Mirabeau, 1788. 

Page *40 • 

U n'cit pas învraisemblablv que le d«c d'Orté|ii»S| voyant 
tta'ott ne solUciult nullement sa médiation, pottS|a Mira* 
beau à parler, abn d’embsrrasser la Cour, avaog quVIle 
«dl complète set prépirstib dn gnerre, M. Drou Ipinen ici 
le* premiest rapports de Mirabeau avec Lacloq, i 4 i*arge«t 
quYl en aurait re<;o. V 
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Page 2^1 * 

m Plttsteart de me» col)è|fue» ra'vot dit en avoir «n d'im* 
primes, a» (Brfilly, 1, n*0 

Page S4} *• 

Betenal, 11, {^9. * 

Page 347 » 

« Prenez {^ardr^ ecri%'ait dan» une de» brochnre» inoom» 
brable» dn moment, on medeeia phtUnthro|)e, le doetenr 
Marat, prenez garde... Considéré» quel serait le funett# 
iffet d‘an mouvement ivdittenx. Si vous avr» le msibcttr 
de vous y livrer, vous etc» traite» en révolte»; le sang 
coule, etc. w Cotte sagesve fat celle de beaucoup de feus. 

Page 349 * 

C*e»t CO que nous apprenons du Roi luUmèroe. Po/. »» 
première réponse (du 14 iuilleO à PA»»otnbl«e oattoiiale* 

P«gts 349 ** 

S’il y avait oa do» coups do pistolet» tirés par le peuple, 
de» drafooi blesse», coanao Ta (Urine Bcseoval, son très 
luibilo dêfeoteur, Desexe, ne manquerait pat d« le faire 
noir dans ses O^rrfror/an/ /»r h Viajpport étacrutattên (Voy* 
le Rapport, Hitt* parirmrntairff IV, 69; et Dvaesce, k la 
suite deBeseovst, U, 167). Quieroirr, Descue, qui prétend 
que Besenval ne donna pas Tordre, on Besenval, qui avonè 
devant ses iufet qnV/ Ui put onvir de repousser ce penpie 
et quM nrdoona de ebarf «r ? (Wtt patUmminitr^ U, Pq*) 

Page 351 » 

Pr 9 eêi> 9 ithal êts r/rcfruri, 1, i0o. Comparer Dnsssolx, 
OfSnvro du tepi Jeutr. Ouassitlx, qui écrit qoelqoe tempt 
spreSf intervertit souvent Tordre de» fidfs. 
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Page 153 * 

Iti aiUioot £iir« lei piy«aieota tr«e «a |Hipirr»i»oon«ie» 
fâcii autre garantte que ta «t^natnre d'im rei mfolvtlile. 
fFe/. piui haut, p. 34).} 

Page â',3 ♦ 

Mfn, 4e Crégeire, I. |8a. 

Page aî5 • 

Mais comoie cVtitent anist cellea de la mattoo d'Orleaet» 
le bUnCa aneirone contcttr de la Fraact*, fut a|oatVf iur la 
pre|M»aèuoo de M. de La Fayette set Afemûtrett 11 , 

36b) : «• Je voua donii«i dit»<la uo*. cocarde <)ui fera te tour 
dd moode. o 

Page 358* 

Vabbe Lefebvre d'OriataaoQ, un bamme litrot^ae* Per* 
•ooor oe r<^» 4 ii 00 plus grand ært’ice à la Révolution et 
à la ville de Pana. 11 reata <|«iarant«-batt beervi anr le 
volcan, parmi les furteax i|uî se dtspntairnt la pondre, on 
tira sur lai plusieurs coupa ; on ivrogne vînt famer anr Ica 
tonneaux ooveru, etc« 

Pâ^^e 366 ♦ • 

elle écrasait U rue Salat^Antoine, dit si bien Ltagnit» 
P* 147. Les vainqueurs lea pins eonnna de la Bastille sont, 
on dn fenbuttrg, on dn quartier de Saint-Paul, d« la Cul* 
tir#*Sainte«Catberior. , 

Page 367 * 

Le fait est rapporté parnu témoin peu Huipeei, t# «omtte 
de Segnr, ambaasadenr eu Raaaie, qui ne partifèsll uullo» 
meut Cet eut'ioutiatiutf > m Cette lotie, que j‘al ptiui| e»eo»e 
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à croire en h ratcoouar, etc. *» (Srgar, Aitmofrfr, 111^ 
5 ono 

Pô;e 263 * 

On voit p«r ce mot qa*4« cinq heurc<« il nS avAit lucufi 
plan de forme. L'homme eo'qiit ttion» qttt acuit pat du 
prnpte, répétait félon toute apparence U« hruiu du Pataif* 
Royal. — Los utopistef s'entretenait nt depuis longtimpa de 
ruiiiitc de ditruire la Basitlle, f.irmaient dtf plana* etc* 
Mais t’idre héroïque, inteoaee* de la prendre en un jour» 
ne put venir qu'au peuple meme 

Ptt^O 269 * 

Un aeul det citoycaf raaaeaihlcf (Prneet^rethM dtt iler» 
teuru l. ÎOq). 

Pag« 269 •• 

Bi 0 grafhi* Aiu‘Haud, «rtirk- De Launay» rédigé d'apref 
f«a «renaelgnementa de ta faroiLe. 

Page 271 * 

Il la tue de deut manieivt. Il > parte la dtvisloo» la 
4dêni«»ratifation $ «t quand tlle eei pHee, c'itt lui qui pro* 
poae de la démolir. Il tue Roheaplerre» en lui rtldiiut L 
pnrole» au 4 Thermidor ; Thuriot «tait aiori prtfidcoi le b 
Coureufiion. 

Page 272 * 

te geurtmeur avait droit de faire «uteer eeul pivcea de 
vie fftectivf 4*ocUoi. il wednlt c« droit â o« ciliarvif «t 
eu tirait do vieaiffe pour douovr au» ptitouelert C^ufuet* 
p. Ht). Voir» daea La Banitlr d#re;/#>» Phiitelre d'u» ptl* 
foenier riche que De taueay menait ta nuit «heu une hlk 




NO res*. 


4 >$ 


i|tte luiy D« Lannayi avait mite daiii lef meiibitf» mais 
«inM «« vantait }»iiia payer. 

Page 374 * 

Recit de U eooduile d« M. Thurtai, à U sntte de Des» 
faotx» OEarrr du i*jpt p. Comparer t« Fr»€t$^ 
ftrküî dfg v/mrari, 1. p. |i4». 

Page 374 ** 

Cette Üere tt andaciente parole «^at rapportée par tes 
atfirgei. C^oy. leer Orr/uraiteni k ta snire de Dnsiaule, 

P- 

Page 37 î • 

C*«it lai^mcme ^vi se viete de cette sottise. (Pretri» 
vrriel der «leeigunt I» 

page 375 ** 

$1 Poe ee croit l«i-cariii«« il rot rbonoeor de crtte teî«> 
tiative, (Faechef, Ottreerr tur U L*ht9t*t prooeaco le 
b août tùi à Saiet-Jae^aeSf p. ii.} 

Page 27 ^ • 

C*«ft ta vrsle maetvre de cooeitier les dertpratioiis/ 
opposées e« appareoev, des astleges et de la depotailoA, 

Page a8o • 

Faochet, B^wtht dt fVr» e* XVI, oov* t)o, t. Ut» p* 344* 

Page 380 ♦♦ 

te pro«ct*e«rbal indi4«to cependaot 40*00 psopargit ooo 
ioiifetle dépolaiMH», et 400 le commsodatol dt tm Sella 
tnfia pteadro part t l'acNoo. 
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Page 38a ♦ 

Dès le matin, a« UmolgnMfn de Thuriot. (Voy. le 
PrQetet vffbal dtt tUrtrurt.) 

Page aSj * 

« 

Poar t'aller prendre* 00 plaça une planche *iir le fotae. 
Le premier qui s*y hatarda tomba; le seeond (Arne? ou 
Maillard ?) fut plut hetireuv, et rapporta te billtt. 

Page 384 * 

La tradition rotalistc* qui a la tâche difhciU de rendre 
kttercasanca lea motna intirt tiants d«t hommes* a prétendu 
que Oe Launay, plut héroïque encore qti’Hullio» lui aurait 
retuif le chapeau sur U tfte* aimant mieux penr que de 
IVxpoaer. La meme tradition Utt honneur du mtme fait, 
quelques |oars aprts* a Pâotendant de Paris* Bertitr* On 
raconte enfin que le major de la Bastille* mennnm et 
défendu, à la Creve* par un de ses anciens prianMfert 
qu'il avait traité ajiec bon te, t'awrait éloigné en lui dliaut t 
« Votoa vous perdrer saaa me eauvcr, » Ce dnrular récit» 
authentique* a très prohabfement donne PideU dÉU deux 
antres* Pour De Launay et Bertîer* leurs pvdcedeiiti nont 
nen qui noua porte à croire à l'heroisme Âaltun derniers 
momenta* Le silence de ta Btùgraphig Iffehundt dius l'ar- 
*!ticlo D<^ Launay rédigé d'apres les fwiteiguements de la 
lamillc* indique assex qtfelln^mémt ,0$ croyait pas à cens 
tradition. 

Page 200 * 

»siHy. I* Î9»t 19*» 

Page 391 • 

ferHéffS, I, I|t, 
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Page «9# ** 

lU|»port d'aceasAtiaii» Hisi. tV. 8). 

Page a?} * 

Madame tebru», I, 189 . 

Page 39) •• 

Ferrières, t, Drox, K, 143. 

Page 2qii * 

P4tint 4u Jour, a* ji,, t. l, lo^. 

Page 296 

LeUres «entes de Frsace St «ae amie, p. a^, cîiret daas 
les notes de Dnstsuls, p. ))|. 

Page 207 • 

Prerri ¥frin»t dts rUcittiri^ rédigé par Duveyrier, I, 4 I 4 . 
Page J99 • 

CamitU DesmmiUaf, ai amusant iei «t partnett triom* 
phait auMi à as manière c « Je aMftitais IVpee nne^ «ce. « 
('Cerrripeadaarr, p. aS» t8)ô.} 11 a pris na beau filitl anx 
Invalides, svee une baionnecte et deux pittolecs { «U1 ne aVn 
tac pas terri, c*««t ^ne malbrutrentement ta Bsstittn a été 
prisa ai vite!... Il y a enuni, mais ««fait trop tari, PItf 
tinara vont int^vt*» dire que e*ast lut qnt a fait la ieirobi* 
tiUtt <p. ] |)ÿ lui, il est trop «nodeata pour l« crotm^ 

P«ge JO) • 

VHùt»irt par/rmeafa/rf a t«Mrt de eilar une pr|^ndu« 
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l«Ur0 <!« Louis XVI su comte d'Artois (t. 11, p* loi), tottre 
afiocrypbe et ridicule, comme U plupart de celles 
publiées miss William, dans la CorretpouJancr inédite, si 
bien jogee et coodamaee par MM. Barbier et Beuebot. 

Page • , 

Sauf un malbeoreux hasard; un fusil partit, et une 
femme fat tuee. Il n'y ai ait nulle mauvaise îaeention pour 
le Rol« Tout te monde était royaliste, et rAssemblcre, cMi le 
peuple. Marat l’etait eucore en i^qi. Dans une lettre iné- 
dite de Robespierre (que M. de Ccorgo m'a communb|nee 
à Arras), U parait croire .• la bonne foi de Louis XVI, dont 
il raooote la visite a la ville de Pans (a| iuillet 17 Q 9 )* 

Page J 1 6 • 

Camille Oesmoulins, 0inc»urt di la Lenffrnr eex Perf* 
sitnf, p. s. Il instoue cependaut asaes adroitement <|ue 
ces jugements rapides ne sont pas sans inconvénient, qu'ils 
pretcni à linéiques méprisés, etc. 

Page J 16 ** 

Pey. le jugeotent de Durai d'Epremesnll, rtceuiû par 
C. Deimoalias daut ses Ltttrts, 

P^age )i 8 * 

Psffage vraiment «lo^ueat de Dupaty, Afrmefr# peur 
rreis Aemme/ condamne t à ta reer, p: 117 (irH6, le«4r). 

Page * 

Je veux dire »» homme complet, ayant les denx 
aexea de l'eipHt, eai fecond; toutefeia» ptea^iae teufoum 
avec ftddominniiet de la aentihilite irrttnble et cohâHf me. 

Page jao * 

IMet pendireaf ainM* U f Oeuvre, le btive abW Lefebvre, 
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rtt» d«t berot dtt 14 loillett b««rciut meut» on coti|M U 
««rde. 

Page jao •• 

EbeocMr Etiict» Ora/ rkymtt (Mancbcfter* i8vf)* 


Page jaa * 

ta £âmilte a rcrri«me« U» examen arrieiix o<w«' 

prouve i^oe tes vert vains royalistes (Beantteu, etc.) 
aussi fevcrts pour Foulon et Brriler que les rwolutio»- 
uaires. Cest ctt qu'a trouve auisî M. touis Stanc eu faisant 
le meme examen. Si ta famille a découvert aux Archive! 
ou aîlienn des pierea contraires à l'epiuion (^ruèrate des 
coutemporatof, etlr devrait les publier* 

Piige J sa 

Alex. d« Lametb, lli/i. de f cenafiivenir» 1, (17* 

Page J 34 * 

Voir Neeker» OBww, VI, si)&-t>4. 

Page }a5 • 

Mdiue/rvr de DumexnV^, II# SI* 

Page {JO* 

Hisipim 4t h HrVe/enen de 8 <|« par Deux smli de la 
Liberté (Ktrverseau et Ctaveliu, iesqu'au t* 7), f. Hi p. t$e. 
%ir aoMi, dims le l*rerv#»rerW des électeur/, lu secit 
d*Êtltu»« dt U Rivière. 

Page ]4{ * 

DBelNiMlti*ri it* KéMUMt» n Brttëgut, I, itj. : 
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Page J 46 * 

Plus tiré, M. de Meramay fat rt;Habtlitr» mr ta pUtdotrie 
de M. Coiirvoitier. Il eoutintqae l'arcident ctait refaite d^in 
baril de pondre latsié par haiaré a côte des gens ivres. 
Trou choses avaient contribue à donner une autre opinion : 
t* rabsmce de M. de Memmaÿ le jour de la A:te; Ü ne 
voulait pas y paraitrt, disait* U, voulant laisser un cours 
plus libre a la joie; a* sa disparuion absolue; le Parte* 
ment, dont il était un ancien membre, n« permit pas aux 
'tribunaux ordinaires d'informtr» v\o<|aa PaCTairt;» se 
rcserva le jugeroent. 

Page 146 •• 

Les histofions affirment tous, sans la moindre preuve, 
que ces alarmes» ces aocosaiions, tout ce grand meuve* 
ment partait de Paris, de telle on telle personne. Sans 
doute les meneurs tofluaieni sar le Palais-lîoyal, le Palais^ 
Royal fur PariSi Parts sur la France. Il n'en «et pas moins 
ioenact de rapportvr tout au duc d'Orlvans, comme la 
plupart des royaliftes, à Duport, comme M. Droit, à Mira* 
besu, comme Montgailltrd, etc. Voir la repense fort sage 
d'Alexandre de Lameth. Ce qu'il eût dû ajouter, c'est que 
Mirabeau, Duport, les Lareetb, le duc d’OrIcans, la plupart 
des hommes de cette epoque, moins vnergiqut s qu’on ne 
croit, étaient ravis qu’on leur crut une telle vnergie, une 
dl vaste inHurnce. Aux seeotsrions ils répondaient ptn d« 
choses, soeriaient modestement, laissant croire a qui vou- 
lair qtt'itf riaient de grands scoIrraTS. 

Page )48 * 

Montloiler, JCrmeiW/, I. tji^, Tontongeon, 56, etr. 

trie. 

Pas* } 50 * 

Cest et qtt'avene M# de Maistre dans stn Cen/fddreimsi 

iur le Rdreleifet 
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£ni|irao( birn volooiAire, piiis<io'il «st fait, par toni les 
rois de l'Europe, a U tete de hait ceoc mille eoldeta. Ile 
reeoooaiiseet i^ae cliai|tte peuple a droit de choieîr «o« 
goareroemeoc. ÇVûyex, kifrxviàrû de Lemetb, p, iti.) 

• 

Page }s* * 

De droit et de liberté feulement : rten de plos d'abord, 
datif cette rbarie d'^ffratichtffement. Je m'explique davan- 
tage dans r/urredartiee it daof les antres volâmes. 

Page }6o * » 

Tout ceci est fort embrouille par les historiens, selon 
leurs pasitoiis. J'at consulte les vieillards, spvctalement 
met illostints et rrnershtes amis, MM. Bt ranger, et de 
ismcunais. 

Page j6j • 

tl du dcpretfemeot qu'il parlait de la part du Koi. 
(Voyen sou discours, lUtttift 4* U Krao/eitoa, par Deux 
smis de la Ubrrtc, Il t>s.> 

«■•«e (64 • . 

Suei, Ceajridrrerioe#, I** partit, ch. xxili. Pey. aussi 
Necker^t. VI. ix. 


Page J 67 • 

AleueuAre d« Lsmeth, Miriefre de tÂutmMé* ceerti- 
fueuir« 1, 1)6. 

^ge ipa • 

OmM dans te âlen«rrur et dues t'Hiiieirr perfruigfireire. 
Vuy, VBiitêift dri thuM «nus de U U» ftl-. 
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Page 573 " 

Arrange «t defigarè dans le Aionftfur et dans les histe* 
ri» ns ((Ui renient cacher IVgoisne dn Cierge. Le Precri- 
verhal dit tealcment : Il ■ adhères en /en nein er ev ndiw eCr 
pUsitwt membret dn Cierge, a ce svsteoie d« rachat des 
drotu Ifcodanx, en se soumettait (par les bénéficiera^ an 
placement et à Templot des fonds a en provenir. (Arebires 
dn royaume, Proitt-ierM dê VAtitmhlét nattûnat*^ 4 Août 
89. B.) 

P»ge VJ * 

Imprime à la suite de DiisssttU, Œttvrt dft Mtpt J9ürt. Il 
dit encore ailleurs admirablement : «« Hons avons atteint 
le milieu des temps .* Les tyrans sont mûrs.., » ses 

trois Dtuours snr U Lihirti^ prononces à Satnt*Jaci)it«i, a 
Sainte>llargtieriie, et à Notre-Dame.) 

Page 585 * 

Foir son portrait dans les Mémoit€t de madame tUtarnd, 

%. U, 

Page {84 ‘ 

tli «sftye de s'en justifier dans sa Nattee tw $a nV, et A*y 
parvient pas. 

Page J89 * 

V, l^arttclt ^«fnt-Prlrsf, dans la Biêgtuphut AUehand^ 
visiblement dÉfil sur les renseigoementi de sa famille, 
partial, «lais etitiéiix. 

Page J90 • 

HéfétMifoni de Pêfit, U II, n* 9, p. 8. 
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Page J 9 f • 

l>Mt Câc$ moiiieotf, H. iû La Fayette fttt vralwMie adoit- 
raiLle. H trouva 4 aof aou ccuur, daui »ou uoiour pour 
ToFclfo cl tt juflico» 4 <rf ptroict, 4 et i»*propos, «u*de«HU 
4 u ia uaturvi i^ui était» il faut le dire, plutôt caêdioete. «-* 
Au momeikt ou il f'efTorçaâ de aauv«r l'abbe Cordier» que 
le peuple preuait pour no autre, au ami aoMoait k l'Hotel 
de Vîite le jeuae Îîia de M. de La Fayette. Il caitit roeea* 
fion, et St tou ruant vers la Ibult : « Me'ttieufi, dit*il,i'»i 
Vluiaaettr de voua preseoUrr mon fils... » Surprise, effo* 
iîou; la foule s’arrête. Les amis de La Fayette fout entrer 
Tabbe» il est sauve, (V. ses Mémoutt^ II, 8 Û 4 .) 

•••ge 191 • 

Cest ce que 6rent les admiuistrateurf du Finiilere. V* 
sur cette activité, vraiment admirable, Oucbau^litr, Lu 
Kr'refoften f» Brctagnt^ passim* 

t 

?fSe j 96 * 

4t DaiUjt, passim. 

Page }99 * 

Ferrieres, Motlcvitle, Bmalieu» etc. 

Page 40 a * 

Son passe dans mon Histêin de Freecr, où je la reu* 
«oulre* à chaque iottaot, son prèeenc dans le beau livie de 
leUA Fanchtr. f K. surtout la Au du secoad voluaieO ^ 
Aailalt enu«m«mes (Bentham, Balwer, Sei|||f^ etc;} eoa- 
vleaneat aujourd'hui que leur lameuae halmuce dips trots 
puuvoiif tt'es t qu'un tbème d'ecoliprs» 

Page 4<»B 

i'Auf leterre serait morte, si eUe «'eut, de ihlblt en 
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•iccle, trouvé à ton mal iatvrlear (riojnstice arUtocratS- 
qne) na d«rivatif extérieur i aux teUicme «t dix-trpiîenyjL 
l'Amérique du Nord et U tpoliation de VEtpagoe; an dtlE 
itttUieme, la tpoUatton do la France» ta «onquete de riadei 
au dix>nettvtéme» un ooavel egtor colonial» et rimmeote 
développement maonfactiirter. ^ 

page 404 • 

Il l'avait reçu tout fait d'un rtveor nomme Cateaux. Il 
ne ravalt pat meme lia» l«e Usant» a la tribune» il le trouva 
il mativeit» qu'il lut en vint une tueur froide; il en #ttta 
la moite. (Eu Dumont. Sourtturjf p. iH.) 

-Page 410 * ^ 

Sitmondi a moq^tf^* par un calcul' esact. sur une période 
de ^00 ans. Combien les ^guerres avaient ete; plut freqaen* 
tet et ii^ut longues dans Wt monarebtet Uertdi taire# qne 
dans les moorfrebies decmet; c'ett ' reffet Ratu|et des 
rotoorites, quert lies de tuccetiloo» etc. (%fmo»di, 
sur les CenstitutiMs dfs /fUples litres, t» ai4*t3i.) , 

Pag€ 43 1 

Necker» toujonrt généreux pour lo{*meme» depattsit le 
quart I il te taxa à dent mille fraaçt, 

En réglant la tnccetalen» l'Aat«mblt>e a méeagé ton rirai 
le rqi d'Espagne, déclarant nn rien paéjngpr sur le# renoo- 
ciatloof d|n lodrbont d’Espagne à la Osureanc de France. 

Pagei»? 

V. mes Origutiif éu symkêUs rl/ernte/rryaridigntr* 

Page 42B ^ 

Alexandre de Lametb. 
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Page 428 

^C«mp»o, U. 

Page 45a •• 

Qae m*ini(K>rtc‘ qn« Lai^un l*«it offerte^ eu qu'elle Ptit 
detDaodtie ? (Voy. Mvmoiret de C^mpao; et Lauxan« Revu* 
rftroif eci.ve^^ «le.) 

Kîla euli «lori J VenaUlttji. (' y*yez le romae,' ici véri- 
dique, que M. €« Barante a public «ous ton nnn.) 

•>6® 4J7 • 

Pejf. les dcposilibiif des temotot, i^ivnitettr, I, ^68, 
colonne a. C'ett i« source prîgeipale. Une antre, très 
impoftaoti', rtefae «a details, et que tout te monde copie^ 
1$ cit c*est VHiitëtre ée I>eex Atnit d* îa LihtTHf$ 

Pag4 4«a • 

Odpotitlma d« Mbillard, Afea/revr, 1, p. S7>* 

P«ge 44f ^ 

Tou# 4«la, de filtré, tronqué par 4r At*»ii*un Plua^iaial. 
Iwttreutenieat^â la lia da I*' votume,% il donne dns dnpo* 
sitiont. (.Voir aussi les Deux umtw^e la Likertd» PerrinsOfy 
etc., 

Page 449 

fVy. Mouaier, a la soJle de 

4 ' 

Page 4ÎO * 

SI 1« Roi aôfondl^ d'.gtr, oomàia oo l'aeraa, a, lot fia, 
urd, et trop card. 


i 
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Fage 45» * 

Neeker, «t ta ftllr madame de Stacl* Camidrra^ 

iions, 

P»ge 455 * 

Vùjf, mon lititoirt de Francêt t. VI. 

Page 455 ’* 

Trâ(p<|tie kiatotre, horribtemeot drfigurre par Beaulieu, 
et tooe K» royalUte*. Je prie iet UegeoU de rebabilker 
leur luÊroloe* 

Page 456 • 

nac de tel lettref, a U (la du t. iil, de» i>#ax en/i 
di la Ltlutté* 

Page 4 î8 • 

Staèl, Cansideratihnt^ H* paitiet cli. X. 

Page 460 • 

Vay, Moanicr» h U suite de VBxpatè jatftfcatif* 

Page 464 • 

celte beure, on y songes, si l'on en cfoU le 
témoignage de M. de La Toor-dn^Ptn d$ La 

Fa/tttu II)* ^ 

465 • 

Je ne volt pat dana VAmi de FttipU pnisee ren» 
eoyer s Maret rtnitiatiee de» vlolencei sanguîneirei. Ce 
%tii ett tùt, e%fl f a'il •*»gita beanconp t o Ma Metü eehr à 
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VeriJîUet* revi«ot comme rccbir, ùAi toi Mul fUtaot 
bruit qae le* quatre trompette* du Juj^emeot deroier, et 
non* crie i O morts ' tevo««eona ! » (Camt)le Desmoahot, 
Hé*ùlutiont dê France et de Brahant, 111^ ) sqO 

P«ge 466 ♦ ^ 

Déposition dn G^rde do oorp* Miomandre. (^JUpfUteurf 

I, s66.> 

Page 468 • 

Nicolas* c'eUît son nom* n’avsit jamais donné de signe 
de >iolence ni de manvaiae oatarr* an dire de son logenr. 
Les enfants tiraient ta barbe a cet homme terrible. C'ctait« 
âti fond, nn homme veto, un peu fol, qui crut faire une 
chose forte, eotrgiqne, originale, et peui-etre reproduire 
tes scenes sanglantes qnM avait vues en peinture ou an 
théltre. <^uand il eut fait cet acte horrible, et que tout le 
inonde s’écarta, il eut le sentiment soudain do cette aoli- 
tode nouvelle, et, sous divers prétextes, chercha à *c rap« 
procher des hommes, demandant a un domestique une 
prise de tabac, a un suisse dn château du vin qn’ft paya, 
se vantant, s’encourageant, tâchant de sc rassurer, 
les dépositions au Atantttur,} — Les tetes forent pontes 
à Parts Sur des piques; l’une l'était par un eufont. Selon 
quelques teUKiignages, elles partirent le matin meme; 
selon d'autres, peu avant le Roi, et par conséquent en 
Sttnce do La Fayette, ce qui est peu vraisemblable. Les 
Gafdes du corps avaient tUe cinq hommes du penpio ou 
Cardes nationaux de Versatllusi ceux-ci, sept Curdes du 
corps. 

Page 470 * 

La dépositlott la plus eu rieuse de beaucoup est celle de 
ta fomme La Varettnv,»cett« vaillante poittcre noms 
«avons parlé. On y voit parfoitement comment ime légeede 
commence. Cette femme est témoin oculaiee, tcitur; elle 
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reçoit une bletsure en sauvant an Garde du corps; et eUa 
voit, entend toat ce qu'elle a dans Tesprit; elle I ajoute de 
bonne loi. « La Reine a paru au balcon , M. de La Tayette 
a dtt : La Reine a etc troinptc.,. Elle promet d'aimer son 
peuple, d^y ctrc attachée, comme Jc-sus->Christ Ttst a ton 
Êgliae. Et en signe de probation, la Reine, venant dei 
larmes, a Itw deux fuis la main. Le Roi a demande grâce 
pour SOS Cardts, etc. m 

P»6e 47 i ‘ 

Tout ce qu'il parait avoir fait, rc fut d'autonser, le soir 
du le bttvetter de l'Asscmblre a fournir des vivres au 
peuple qui était dans ta salle. — » Rien n’indique qu't) ait 
agi beaucoup, du 14 Juillet au ^ Octubre, aauf une gauche 
et maladroite tentative qu* Danton ftt en aa faveur près de 
La Fayette, (Voy. les AJrmotres de celui-ci.) 


ffIN Dl* TOME I. 





TABLE 


P*£es. 


PRÏFACE DE I 

PrIfacede 1S47 35 

INTRODUCTION, Première partie, — 

De la rcligiüii du moyen âge. • . • 57 

Seconde partie, — De Tancienne monar- 
chie, 


94 


$10 


Hi&TO(RE>nE IA ftfVOLÜfiON 


LIVRE PREMIER 

AVRIt JUII ItT 1789 


**»g*-» 


Chatitrc I. tlec lions de 1-89 . . . 157 

I I . Oiiverliire d<?s Ëtats géiic- 

roux if Z 

III. Assemblée na honnie . . 189 

I V . Serment du Jeu-de-Poume 309 

V . Mouvement de Pans . . 335 

VI. Insurrection de Pans • • 24$ 

VU. Prise de la Bcistilic ( 1 4 Juil* 

îet 178;) 361 


LIVRE 11 

14 JüIlLET — 6 ocTOSite i;8; 


CHAPiTRE 1, 

La fausse paix .... 

389 

11. 

Jugements populaires . 

P» 

111. 

La France armée * • . 

ÎP 

IV. 

Nuit du 4 Août. . • « 

J $5 




Chapitui V . 


TABLE. 511 

Le Clergé. — La Toi 


nouvelle j77 

VI. Le v^fe 505 

VII. La ?res»e 406 


VIII. Le peuple va chercher le 

Roi (5 Octobre 1789). 43 5 

IX. Le peuf 4 e ramène le 

Roi a Paris (6 Oc- 
tobre 1789) . , , . 45 J 


Notes 


4T7 




Achevé d*tmprmfr 

stx fcvner ccnt quAtre^viuj^t'hiiit 


PAR 

ALPHONSE LtMEURl: 

(Ailg. SprmgtT, iàttJucftnr) 

MVZ DES GRANDS* AUGUSTIKS 


C/l T^%/S 




